
Mandalas : Tome sept

Les Horribles.

Petit préambule : 

Pour ceux qui connaissent la Saga des Mandalas sachez que ceci se passe sur la Terre dont le quanda se note zéro (+ ou -) epsilon. Les calendriers affichent l’année : Cinquante-six de l’ère A.A. ce qui correspond, dans les coins les plus reculés du globe, à environ 2071 de l’ancienne ère chrétienne. Bien que le réseau des réseaux fonctionne déjà tant bien que mal et que quatre-vingt pour cent de la population puisse s’y relier aisément dans l’hémisphère nord et dans un bon quart de l’hémisphère sud, cette période ne connaît pas encore le distributionnisme et ses avantages mais comme dit l’expression populaire :

 « L’idée de l’établir était dans l’air ».

Pour ceux qui aborderaient le présent livre de plain-pied, qu’ils n’en tiennent aucun compte !

Prélude : 

Mystère 1. À Amsterdam.

Les gens du métier regardaient Jan Copper comme le véritable patron du Syndicat des Diamantaires et Exploitants de Pierres Précieuses. Le SDEPP. Il n’était parvenu à cette éminente position, ni en un jour ni en un an. Il avait commencé tout en bas de l’échelle. Grâce à son entêtement et à ses capacités exceptionnelles de travail, Jan en grimpa tous les échelons. Il possédait, aujourd’hui, sa propre taillerie et quatre magasins de vente situés dans les principales capitales du monde. Mais, surtout, il lui incombait de réguler strictement le marché en fonction des demandes et des capacités d’extractions. Les cours devaient rester assez stables, (sauf si le SDEPP en décidait autrement).

Or, le 20 janvier de l’an 1990 resterait dans les mémoires comme à marquer d’une  pierre noire. Des courtiers avaient signalé des ventes d’émeraudes et de rubis de très belles qualités mais dont les professionnels ignoraient absolument l’origine. Les premiers lapidaires qui tinrent ces pierres en main en prévinrent le SDEPP. Quelques petits éclats (et pas mal de poussières venant de la taille) furent expédiés ou remis aux employés de Jan Copper. Ils respectaient ainsi l’usage établi qui maintenait la sauvegarde des intérêts de tous les membres de leur syndicat.

Jan possédait, en effet, une sorte d’arme secrète. Il disposait, dans le plus grand secret, d’un laboratoire d’analyse qui, grâce à un matériel des plus pointu, se trouvait en avance de cinquante ans sur la science officielle. Il pouvait déterminer, avec la plus grande précision, de quelle mine ou, à défaut de quelle région, provenait un rubis, un diamant ou une émeraude. Les impuretés infimes toujours présentes dans chaque pierre pouvaient ressembler à des signatures qui indiquaient à l’expert, le lieu de l’extraction.

Ainsi, le Syndicat se montra capable, à plusieurs reprises, de démasquer quelques malhonnêtes qui ne suivaient pas les règles du jeu et cherchaient à vendre hors du circuit normal. Nombre de tricheurs y perdirent leur situation, leur réputation et une grande partie de leur fortune. Depuis une dizaine d’années les fraudeurs se tenaient tranquilles. Pourtant, Jan Copper continuait à veiller à l’éthique du métier.

Cette fois-ci, le 20 janvier 1990, l’analyse donna des résultats ahurissants : Ces rubis et ces émeraudes ne venaient d’aucune mine connue. Pire, on ne pouvait même pas situer le continent de leur origine ! Les experts rencontraient là un mystère absolu. Ce qu’ils pouvaient assurer ne concernait que leur mode d’obtention : Les pierres nouvellement introduites ne provenaient pas d’une fabrication par synthèse. Ils trouvèrent également, par des recoupements et de laborieuses enquêtes, que la première personne qui les avait proposées  la à la vente, celle se trouvant à l’origine de la chaîne des transactions, se nommait Madame H. W. Talbot. Le marché ne savait rien d’elle. Elle demeurait quelque part, du côté de Cambera, en Australie.

Existerait-il de nouveaux gisements sur ce cinquième continent ? Par devoir autant que par métier, Jan devait s’en assurer. Il initia donc une correspondance avec cette dame qui déclara tenir ces pierres de son cousin. Celui-ci, maintenant décédé, ne lui avait jamais raconté la moindre chose à ce sujet. Elle pensait qu’il les avait obtenues en jouant, un genre de bénéfice en nature, car, précisa-t-elle, son cousin, le pire des mauvais garçons, avait passé son existence sans déployer d’autres activités que celles de boire et de traîner dans les maisons de jeux. Cela ne révélait rien d’utile à Jan et les membres du Syndicat grimaçaient de dépit, espérant une réponse plus instructive.

Il décida donc d’aborder le côté le plus pragmatique de cette affaire en demandant à Madame Talbot si elle accepterait de lui vendre, en une seule fois, tout le lot dont elle avait hérité ? Elle répondit qu’elle n’y voyait aucun inconvénient si le prix restait correct. Ils en discutèrent, elle donna son accord et ils traitèrent. Depuis, on ne rencontra plus jamais d’autres pierres de la même origine. Le mystère demeurait entier mais, au moins, rien de nouveau ne risquait de se répercuter sur le marché. Le Syndicat atteignit ainsi, l’objectif final !

 Jan, il faut le préciser, possédait de naissance, un caractère opiniâtre et buté. Il voulait en savoir plus et s’adressa à des détectives privés pour qu’ils tentent de remonter la piste autant que cela se révélerait possible. Ces recherches se trouvèrent interrompues par la première guerre mondiale et par le décès de Jan. Son fils, Norbert, riche et un peu désœuvré, chercha à résoudre ce problème qui hantait les pensées de son père. Il continua à verser une sorte de rente à la société de détectives mais il utilisa aussi ses relations avec les Américains. Norbert, en effet, avait épousé une texane au doux prénom de Lucy, elle-même la sœur d’un type important du F.B.I. 

Le « beauf » se vit donc mis à contribution et la vieille Madame H. W. Talbot fut placée sous une surveillance constante, comme si elle était classée comme un agent ‘dormant’ enfin repéré. Nul ne peut dire si elle le remarquait mais, apparemment, elle s’en moquait totalement. À l’occasion de ces enquêtes les agents apprirent que cette femme veillait à l’éducation d’une fillette, une supposée nièce, laquelle poursuivait son éducation en Suisse. La nièce appartenait à la rare catégorie humaine des albinos. Ce détail anatomique compliquait tout et coûtait fort cher à la brave Madame H. W.

Chapitre un.

O tche chor nia ! (phonétique)

                                                                 Oh ! Les grands yeux noirs !

(Air populaire russe.)

Patrick Smith (alias µ#£# - prononcer : Glombl).

Sur ma visionneuse, je regardai pour la première fois quelques enregistrements optiques des êtres qui vivent sur ce monde que nous nommons Glang trois du secteur 45 B/114. Cela me glaça le sang, lequel est toujours régulé, comme pour tous les bien portants, à exactement quatre cent cinquante six felders,( plus ou moins  trois) soit quatorze unités de plus que ceux d’ici dans leur propre système de mesure.

De loin, ils nous ressemblaient comme des frères et nous les confondrions aisément avec les habitants de n’importe laquelle de nos planètes civilisées. Cela ne se gâtait que lorsque la vue se rapprochait et que leurs horribles yeux apparaissaient. Imaginez des globes tout blancs parfaitement opaques avec, au milieu, une petite pupille colorée ! Rien de comparable aux yeux normaux que nous possédons ! Je veux dire des yeux du plus beau noir et sans la moindre solution de continuité entre le globe oculaire et le système de vision centrale. Chez nous, la lumière irise agréablement ce miroir de notre âme et nous pouvons constater la profondeur à laquelle nos pensées se trouvent reçues ou la densité de celles que nos interlocuteurs émettent.

Les Glangiens montrent des yeux de poissons peu frais, comme morts et donnant sur un enfer blanc. Nous éprouvons, à leur vue, une telle répulsion que cela provoque en nous un haut le cœur, une envie de refus, raison pour laquelle nous les surnommons, un peu méchamment, les Horribles. Seules leurs pupilles montrent qu’ils possèdent un peu d’esprit, et, peuvent se révéler capables de communiquer- (à vérifier) - par la pensée, avec les gens normaux, les Hommes comme nous. Pourtant la plupart d’entre eux ne discutent qu’en phonie ! 

Depuis quelques millions d’années d’évolution génétique nous ne possédons plus aucune crête dorsale comme nos lointains ancêtres. Simplement, nous demeurons un peu plus velus sur le parcours de notre colonne vertébrale. C’est à cet endroit précis que se manifestent les signes de l’horreur ou de la crainte que nous éprouvons. Cela peut s’apparenter à un genre de frisson qui redresse ces longs crins. Dès que j’ai regardé l’image du regard de ces Horribles, tel que nous le percevons au milieu de leurs tronches, cela monta et descendit au moins six fois le long de mon dos avant que je ne retrouve mes esprits.

Pourquoi cette mission tombait-elle justement sur moi qui ne pouvais pas les regarder sans frémir ? Sans doute que je devrais mettre cela sur le compte de mon sixième frère latéral, celui qui collaborait activement avec la Guilde des Découvreurs de Ressources Nouvelles (dite, plus brièvement, la GRN ou mieux compris de tous : Guilde des Négociateurs) … À moins que cela ne représente qu’une ultime tentative de déstabilisation que menait ma future équipe maritale en guise de test ?

De toute façon je devais m’y coller et tenir ici toute une ou deux longues années locales. Ceci, si possible, sans me laisser repérer avant l’heure et en fouillant bien à fond dans leurs savoirs pour tenter de trouver quelque concept qui deviendrait matière à négoce.

La navette me laissa (sans armes ni réels bagages) au-dessus d’une ferme abandonnée du Zimbabwe. Je passai de la phase orbitale à celle de l’atterrissage à l’aide de mon  Transporteur». Il s’agit d’une boîte isolante anti-gravité que l’on dirige à l’aide de son Pilporte personnel.

Un écriteau subsistait sur le seul mur d’enceinte qui tenait encore debout. Il disait simplement « à vendre » et indiquait le numéro de communicateur phonique où l’on pouvait contacter l’agence chargée de la négociation. La section « exploration » avait concocté, pour moi et ma mission, un ensemble de vêtements qui passeraient aisément dans la région : Un pantalon et une saharienne avec de nombreuses poches. Des samaras pour me mettre aux pieds et un grand chapeau de paille tressée. Dans l’une de mes poches, ma fortune : une pincée de carbone cristallisé, tel que nous l’obtenons en brut d’extraction et aussi quelques gemmes. Il semble qu’ici, ils attachent beaucoup de prix à ces cristaux de pur carbone. Ils les nomment des diamants. La région en contient de petites quantités, à l’état naturel. Des Sociétés Industrielles exploitent des mines et quelques cultivateurs en trouvent parfois dans leurs champs. Ces réalités, prises en compte, faciliteront la vente des miens et me procureront un pécule de base.

Physiquement, à part mes lentilles de contact qui me mettent au diapason avec les autochtones, je me trouve bâti exactement comme eux. Ils me classeront dans une sous catégorie à peau claire et non dans celle de la plus foncée. C’est heureux, car, nos experts le remarquèrent de façon nette, celle-ci paraît, (semble-t-il par définition), moins écoutée par les autres Glangiens ! Ceci, parfaitement illogique pour nous, se conçoit sur place et ce, sans la moindre justification. Cela se classe comme un fait avéré et ne se discute pas plus que n’importe quelle idée non fondée sur un nouveau monde.

Cette planète ne se trouve pas incluse dans la Fédération puisqu’elle en ignore encore l’existence. Ceux de cette Fédération organisent, entre eux, le regroupement volontaire de quelques dizaines de mondes Horribles qui se considèrent comme suffisamment évolués. Nos Voyageurs effectuèrent, jadis, une mission accidentelle sur la planète Floric leur planète capitale. Cela se solda sans aucune Négociation intéressante, mais ils nous connaissent et se disaient prêts à nous accueillir ! Cela remonte à deux années, je crois, et depuis, plus rien. Nous supportons mal la vue de ces Horribles. Nous ne doutons pas que, d’ici quelques siècles, la Terre entrera dans cette Fédération, mais en ce moment nous la considérons comme un monde isolé et éventuellement digne d’une tentative de Négociation.

En réalité bien des détails, en moi, me distinguent des gens d’ici. Par exemple : Ils ne reconstituent leurs forces qu’en s’alimentant par leur système digestif. Ils restent donc très tributaires des calories venant de la chimie carbonée. Nous n’agissons encore ainsi que pour conserver l’ensemble de nos organes en bon état de marche et chacun de nous se force à manger au moins deux fois par décade. Le reste du temps, nous absorbons directement l’énergie solaire par les microscopiques cellules de notre chevelure et en rechargeant intensément lorsque cela devient indispensable, par la « contemplation retournée » de l’astre principal du système. Cette opération, assez rare, consiste à rabattre, en taie, la languette de peau épaisse que chacun d’entre nous possède et qui se trouve placée sous chaque paupière supérieure. Cet écran a pour but d’obturer complètement la section centrale de chaque œil. Le reste de chaque globe oculaire peut alors absorber l’énergie nécessaire en quelques minutes. Nous pouvons également nous recharger directement sur n’importe quelle source électrique. Par contre nous devons nous réhydrater assez fréquemment et un peu plus que les autochtones. Il nous faut absolument au moins trois litres d’eau par cycle quotidien.

Avec les verres de contact que je m’oblige à porter en permanence je ne peux recourir à ce système énergétique que dans la plus grande discrétion et uniquement lorsque je me sens sûr de ma solitude. Dans notre Secteur galactique, tout semble identique à ce qui se passe ici et, en même temps, reste complètement différencié par des détails qui marquent à quel point ces êtres nous sont étrangers au sens pur du terme.

Ma planète originaire, Kan 569, plus grosse que Glang possède une force de gravité qui se montre de vingt pour cent supérieure à celle d’ici. Ceci explique pourquoi tous les efforts physiques que j’accomplis me semblent si aisés et si légers. Je me déplace plus vite, saute plus haut et me fatigue bien moins que les Glangiens. Si le sort avait désigné, pour cette mission, un autre Négociateur de mon Secteur, mais venant de Sphina 32, les sensations qu’il éprouverait se verraient inversées. Car sur Sphina 32 la gravité ne vaut que les trois quarts de celle de Glang. Cette planète -Glang trois- se nomme, ici, la Terre et ses horribles habitants se désignent sous le vocable de Terriens.

D’une façon générale je trouve le climat un peu trop chaud ici, mais j’en prendrai l’habitude. Par expérience, je sais qu’il me faut patienter au moins deux jours avant de constater ma complète adaptation. Le soleil atteint son zénith et, avant de me mettre en route, je profite de ma solitude pour reconstituer mon plein d’énergie. J’avale goulûment ma ration quotidienne d’eau que je prélève dans un marigot proche de la ruine. Mon système immunitaire se charge de purifier tout ce qui entre dans mon corps. Encore un truc qu’ils ne connaissent pas ici et qui constituerait une bonne monnaie d’échange !

Au loin, je vois une grande ville que je classe comme une capitale régionale. À moi d’y trouver une première base vie et d’y établir des contacts personnels. Je possède parfaitement leur langage car, dans ce genre d’expédition, le pack de base implique une assimilation complète de la civilisation que nous trouverons au sol. Il m’a suffit, pour cela, de dormir durant trois nuits successives en position mentale « ondes de type gamma » tout en laissant mes écrans projeter et bruire le programme.

Me voici arrivé dans un faubourg où grouille une population à peau foncée. Le monde sonore et complexe qui règne aux alentours me cause immédiatement une gêne. Hommes et animaux bruissent en permanence et m’étourdissent de tous ces sons émis à la fois. Je souffre encore plus vivement de leurs émissions mentales. Ils ne savent pas retenir leurs pensées car ils ignorent la télépathie. Je prends de plein fouet, et venant de tous les côtés, ce qu’ils pensent, projettent, espèrent ou conçoivent. Je capte surtout qu’ils semblent tous confrontés à de lourds problèmes de survie. Certains ressentent la faim, d’autres recherchent des moyens de se procurer ce qu’ils nomment « de l’argent » ou de « la monnaie ». Il s’agit là, pour moi d’un concept difficile à intégrer. En gros, tout ce qui existe en matériel ou en immatériel entre dans une codification selon un classement dit « de valeur ». Pour l’acquérir, il faut donner une contre partie sous forme de papiers imprimés ou de morceaux de métaux divers, (Ils nomment cela « la monnaie »). Ils ne connaissent pratiquement pas la gratuité mais agissent parfois comme des experts en trocs. Ces derniers ne se développent que pour leur permettre d’échapper au système général. Au lieu d’échanger un objet contre une monnaie, ils échangent un objet ou un service contre un autre auquel ils attribuent une valeur identique. Exactement comme nous. Mais leur système normal, celui de la monnaie, reste délirant ! Songez que la monnaie peut varier d’une région à une autre et que sa valeur relative se trouve modifiée chaque jour et parfois varie entre le matin et le soir d’une même journée ! Mais cela fonctionne ainsi ! Je comprends qu’il faut en premier lieu que je m’en procure rapidement si je veux trouver une place ici, parmi eux ! Je perçois, tout de même, dans certain esprits, plus intelligents, qu’il existerait, dans des régions lointaines, un autre système qui se nomme le distributionnisme lequel assure la subsistance égalitaire de chacun, mais seul un quart de l’hémisphère nord le pratiquerait ?

Certains parlent et je peux vérifier que je les comprends. Un gamin s’adresse à moi pour me proposer un accouplement bilatéral avec sa sœur. Ce jeune homme, à peine pubère, porte des vêtements en haillons mais ses yeux brillent de malice. Ils mûrissent vite par ici ces Horribles ! Je n’éprouve ni curiosité, ni désir d’initiation pour ce type simpliste de relations ! Ce qui m’amène à lui exprimer que rien de ce genre ne me tente pour le moment ni n’entre dans mon programme de la journée.

Mais il représente, pour moi, mon premier contact avec un Terrien. Je perçois qu’il espère un peu de bénéfice de notre entretien. Alors je lui explique que, dans le terrain de ma ferme, j’ai trouvé trois gravillons qui ressemblent fort à du diamant et que je ne sais pas à qui les vendre. S’il m’indique un gars qui ne m’arnaquera pas, je lui laisserai un centième de la somme que j’en tirerai. Il marque son accord en me frappant brutalement la paume de la main avec la sienne ? Cela doit signifier l’acquiescement.

Il me précède dans un dédale de rues et de ruelles puantes et encore plus bruyantes, mais, peu à peu, nous arrivons assez près du centre de la ville. Là, du geste il me désigne une échoppe qui expose, dans sa vitrine, des bijoux divers. Je vois de multiples pierres dures montées sur des métaux peu oxydables. Un lourd maillage d’acier, sous forme de rideau, protège la façade.

Nous entrons car le commerçant a, de loin, reconnu le jeune qui m’accompagne. Il referme soigneusement la porte derrière nous et nous passons dans l’arrière boutique. Dans la pièce on n’entend plus les bruits de l’extérieur et j’en éprouve un grand soulagement. Même les odeurs arrivent atténuées et je me concentre mieux sur l’individu. Je perçois qu’il se prépare à me rouler ! Ces humanoïdes Horribles se comportent en primitifs qui se complaisent dans les mensonges et les ruses grossières. Sur le principe, cela m’indiffère, mais je perçois exactement la valeur des trois petits cailloux que je lui montre et qu’il pèse avant de les examiner au microscope. Il relève la tête avec une moue dégoûtée et m’offre le dixième de ce qu’il peut en tirer ! Le gamin, nommé Liamba, défend mes intérêts pied à pied et discute en disant qu’il va me conduire ailleurs. Finalement après un baroud d’honneur de vingt cinq minutes (mesure de temps local) l’accord se conclu sur un peu moins de quarante pour cent de ce que cela vaut.

Je ramasse ma monnaie et donne sa part à Liamba qui semble étonné que je tienne entièrement ma promesse. Je n’ai donc pas adopté l’attitude la plus convenable et il faut vite que je me rattrape ! Alors j’ajoute que ceci ne sera vraiment à lui qu’après qu’il m’ait rendu un autre service. Je désire qu’il m’amène, sans délai, jusqu’à un hôtel correct. Là, il comprend mieux. Il semble normal à ce gamin que j’exige un peu plus que lors de ma demande initiale. Sur sa lancée, il me propose à nouveau de rencontrer une femme ! Pas sa sœur, comme une heure plus tôt, mais une personne de qualité dont il connaît les coordonnées. Je ne veux pas le vexer et lui réplique que je verrai cela après une bonne douche, un changement de vêtement et un bon repas. Il griffonne un numéro sur un papier et il le place dans une des nombreuses poches de ma veste.

Nous voici devant l’Hôtel qui ne paraît pas complètement minable, mais ne correspond en rien au statut qu’il me faut acquérir sur ce monde. Ce lieu ne constituera donc qu’une étape obligatoire. Juste le temps de m’acclimater et de vendre un peu plus de ces graviers carbonés. Je dois rester discret et procéder progressivement sinon, mes actes provoqueront trop de curiosité.

Resté seul, je pénètre dans le hall et m’adresse à un vieillard avachi qui cuve des boissons alcoolisées derrière son bureau. Je dis vieillard mais je comprends qu’il n’atteint même pas le siècle ! Je me rappelle alors que les Horribles vivent dix fois moins longtemps que nous Il flotte, dans l’air, comme une vague odeur de vomi mais je ne vois rien de ce genre à portée de nous. On dirait une imprégnation dans les planchers. Cela se mêle à une âcreté due à l’hypochlorite de sodium. La chaleur humide rend l’air moite et l’ambiance étouffante. Un plafonnier, vieux d’un siècle au moins, d’après le nombre d’insectes venus pour achever leurs vies sur lui, tente mollement de brasser l’air. Mais il ne procure aucune réelle fraîcheur. Je demande au « vieux » de me choisir une bonne chambre. Il se dit prêt à me satisfaire si j’accepte de payer d’avance pour le temps de mon séjour.

Curieusement, le prix de cette location ne donne lieu à aucune négociation car les prix à payer pour toutes les prestations que fournit cet hôtel, s’affichent en imprimé sur un carton situé bien en vue, derrière le préposé. J’en conclus que, si je comprends correctement, dans ce cas là, il est inutile de demander à payer moins. Mais je perçois dans l’œil roublard et abominable de cet homme que pour les trois nuits que je viens de retenir je pouvais exiger une réduction. Alors, en lui tendant ma monnaie, j’ajoute qu’à ce prix là je veux que cela paie également le premier repas du matin ! Il grogne mais donne son accord. L’homme cogne brutalement sur un instrument à percussion (une cloche ?) et une femme apparaît. Elle va me montrer où se trouve ma chambre. Elle s’étonne de l’absence de mes bagages mais je précise que j’arrive en ville pour acheter tout ce qui me manque, et qu’après ma douche je vais sortir pour des emplettes.

L’eau qui coule de la douche se révèle peu abondante car les dépôts siliceux ou calcaires ne laissent passer que la moitié du débit normal. Ce liquide, vaguement tiède, dégage une odeur de chlore qui montre que la civilisation commence ici avec l’eau courante. Un minimum bien nécessaire ! Après mes ablutions je me sens mieux mais je prends au robinet ma ration quotidienne d’eau. Au passage, je me vois dans le miroir de la salle à laver. Avec mes verres de contact, je me trouve aussi Horrible qu’eux. Ce détail me stresse, alors je m’offre le luxe de revenir à mon état naturel pour une demi-heure en pompant l’énergie solaire. Je me place, bien calé à l’intérieur de la chambre, dans un fauteuil en rotin que je viens de placer en biais, devant la fenêtre entr’ouverte, mais sans me montrer sur mon balcon. Je ne possède rien que l’on puisse me dérober mais je prends les mêmes précautions que si j’abandonnai mon stock de diamant dans ma chambre au lieu de le garder dans mes poches. Je boucle donc tout à clef et simule d’oublier de rendre celle-ci en partant. Mais cette attitude semble normale ici, car j’ai vu trois autres clients opérer de même avant moi … 

Dehors, je décide de me rapprocher du centre ville et de commencer par acheter de nouveaux vêtements qui ressemblent à ceux que les Horribles appartenant à la classe supérieure portent. Il me faut agir progressivement. Je commence donc par un pantalon de lin et une veste assortie. Puis, je me change chez le marchand et je jette, en sortant, mes vieux habits dans une poubelle. Il me reste encore assez de monnaie pour acquérir une paire de souliers très chers et trois paires de socquettes de coton d’écosse. Je commence à ressembler à une personne aisée vivant dans cette bourgade.

Je me rends alors dans ce qui me semble le plus important magasin de bijoux du centre et, une fois entré, je demande à  être reçu par le Directeur. Cela ne se réalise que quarante minutes plus tard, mais cet homme m’explique qu’en principe, il ne reçoit que sur rendez-vous. Il ajoute que les usages veulent que des telles précautions s’imposent lorsque des gens de qualité doivent se rencontrer ! Il s’excuse du temps perdu durant lequel je me trouvai en attente et m’explique qu’il a déplacé, pour moi, et non sans difficultés, une des visites qu’il prévoyait de rendre à ses parents.

Assurément mon nouvel accoutrement inspire la confiance et M. Klif Jon paraît favorablement impressionné par le petit mensonge que je lui débite avec conviction : 

« Cher Monsieur, j’arrive de l’étranger et je recherche une exploitation agricole en désaffection pour la reprendre et lui donner un nouvel élan. Mon enquête m’a permis de trouver exactement ce qu’il me faut et il ne me reste plus qu’à négocier. Par précaution, je ne voyage jamais avec de grosses sommes de monnaie. De plus, pour des raisons familiales, (un divorce en cours), je ne puis laisser les traces de mes transactions en utilisant des chèques. Alors j’ai choisi d’acquérir des diamants bruts que je viens vous montrer. J’aimerais que vous m’en fixiez la valeur actuelle et me disiez, qui, sur place, se montrera susceptible de me les acheter à un prix correct. Je veux dire, correct pour moi, tout en lui laissant une marge normale pour la revente. » 

Joignant le geste à la parole je renverse sur son bureau une vingtaine de pierres qui, toutes, pèsent deux carats et plus. La plus grosse doit, une fois taillée, donner un joli cabochon de six carats et je sais qu’on n’en voit pas tous les jours par ici ! Là, curieusement, il m’offre de griller un rouleau de feuilles sèches (un cigare) en attendant la fin de son estimation. Encore un truc Horrible de ce monde ! Les plus fortunés aspirent la fumée de la combustion de ce gendre de plante et n’en retirent que des agressions chimiques pour leur propre organisme. Pourtant, ils savent exactement combien ils se nuisent à eux-mêmes et à ceux qui respirent auprès d’eux, mais fumer représente, pour ces Terriens, un signe de réussite sociale auquel ils tiennent ! Et dire que le sort veut que je doive rester ici assez longtemps pour que mon organisme doive, en permanence, s’auto épurer. Quel gaspillage d’énergie !

Donc, je décline en déclarant que je ne fume qu’après les repas un peu trop riches. Il semble que cette attitude convienne ici, à condition d’enrichir son alimentation en produits alcoolisés très caloriques et produisant des effets secondaires étranges sur leurs cerveaux. Quand je vous dis que ces êtres me semblent dégénérés ! Quel besoin nous poussa donc à venir traîner dans un tel secteur de la galaxie ? Pendant mes réflexions, il a sorti une petite machine de son tiroir et se livre à des calculs. Il s’agit donc d’une calculette de type électronique fonctionnant sans doute avec des transistors. Elle fonctionne mais me prouve l’étendue de leur retard sur nous dans ce domaine. Puis, il griffonne un chiffre sur un morceau de papier et me le tend sans un mot pour apprécier mes réactions.

Je regarde et en examine les détails. Puis, à mon tour, je compare les offres avec les pierres et j’en mets deux de côté car elles se trouvent largement sous-évaluées, comme je le lis bien dans son cerveau. Sur ces deux là, il se permet un déclassement injustifié et, sans vergogne, espère que, pressé par le besoin, cela passera avec le reste. Mais je ne me trouve pas ici pour leur laisser l’impression d’un type incapable de mener une négociation à son terme normal. Alors, je me tourne vers lui en montrant mes dents. Cela correspond, sur ce monde, à un signe qu’ils considèrent comme sympathique. Ils le désignent sous le nom de sourire. Pour les habitants de notre Secteur de Galaxie et dans tous les autres mondes connus, nous verrions là le signe d’un besoin de nourriture ou de rechargement d’énergie. Cette mimique s’apparente souvent, chez nous, à un appel au secours. Je lui dis, avec un accent calqué sur le sien : 

« D’accord avec vos propositions ; sauf en ce qui concerne ces deux pierres là, que je préfère proposer ailleurs. Elles valent bien plus que vous ne les estimez ! Voulez-vous les voir à nouveau avant que je ne les reprenne et ne les range ? » 

Il me regarde droit dans mes occulteurs de contact et tomberait sur le cul si je les retirais, mais je ne veux rien brusquer ni rien dévoiler. Il se contente de tendre la main vers les deux cailloux et de dire qu’il a peut-être regardé un peu trop vite mais que le microscope tranchera. Puis, il se livre à un nouvel examen et m’inscrit deux chiffres nettement plus près du cours. Je bouge ma tête de haut en bas en un signe vertical qui, ici, exprime mon accord sur le total proposé. Puis, je vais vers lui et frappe sa main comme le gamin me l’a montré. Ainsi, la transaction se trouve bien conclue.

Je quitte son magasin avec une sacoche contenant une véritable fortune en billets et en chèques (morceau de papier sur lequel ils inscrivent la somme que je peux percevoir dans un établissement qui garde les fortunes et qu’ils désignent sous le nom de banque).

Me voici à même de devenir l’heureux propriétaire du terrain qui me reçut lors de mon arrivée. Je dois impérativement m’en rendre acquéreur car mon système (Pilporte/Transporteur) de retour s’y trouve dissimulé. Il ne doit pas subir de modifications intempestives, sinon je resterais coincé ici et me trouverais contraint de demander l’aide des Services de Secours, ce qui me ruinerait en trocs ! Quel ennui !

Je décide donc d’acheter un véhicule qui fonctionne avec des dérivés pétroliers. En dix minutes, je sais comment le conduire et je décide que je vais me rendre, dès le lendemain matin, dans la capitale du Pays qui se nomme « Le Cap » pour m’y installer un peu plus longuement. Je ne vois rien de spécial à noter concernant la route ou le voyage qui m’y emmène, à l’exception de l’impression étrange que certains arbres très vieux et très laids provoquent en moi. Les Horribles les nomment des baobabs. Ils représentent la meilleure image de l’inutilité qui se puisse imaginer. Un jour, je vous expliquerai pourquoi !

Arrivé au Cap, j’y trouve un hôtel de luxe et m’installe là pour quelques nuits. J’emploie les semaines suivantes à construire et à parfaire mon personnage. Je me suis mis, tout d’abord, en quête d’un appartement de bon ton. Puis, il me resta encore à le meubler selon les conseils d’un architecte d’intérieur. Ensuite j’ai rencontré le notaire le plus proche afin de lui demander d’acheter la ferme et le terrain que je voulais tant acquérir. Une fois ces formalités accomplies, il me fallut trouver des entrepreneurs sérieux pour améliorer cette acquisition rurale. Je donnai des ordres pour qu’une entreprise entoure ma nouvelle propriété d’une clôture solide. Pendant la même période, des maçons retaperont la ferme pour la rendre habitable, mais ils ne s’occuperont pas de la grange. Je leur expliquai que je voulais la conserver en l’état -et pour cause- afin de garder un certain cachet ancien à la propriété. En deux mois, ce petit domaine deviendra, pour moi, une résidence secondaire des plus acceptable.

Je suis devenu Patrick Smith, Directeur Commercial et le plus gros porteur de la firme « Compagnie de Négoce International = CNI » dont le siège social se trouve, comme il se doit, situé aux îles Caïmans. J’ai créé cette affaire, de façon entièrement fictive, à partir de l’Etat du Delaware aux Etats Unis d’Amérique avec un faible versement de cent unités monétaires locales (le dollar).

Toute cette combinaison complexe et restant impénétrable aux services fiscaux ne vient pas de moi. Elle figurait, à l’arrière plan, dans l’esprit de mon interlocuteur, le sous-directeur de la Banque anglo-africaine, celle que j’avais sectionnée pour y déposer mes actifs. Un vrai régal que de constater comme ces Horribles montrent leurs esprits retords et savent contourner leurs diverses propres lois ! Il me faudra y songer et redoubler d’attention lorsque le moment arrivera de ratifier, avec eux, quelques accords interplanétaires.

Mes ordres lancés, je décidai ensuite de me rendre à Anvers car tous les professionnels  considèrent cette  ville comme la capitale des diamantaires. Elle se situe, en Europe, dans l’hémisphère Nord. Cela se trouve à l’extrémité ouest de la péninsule, en zone tempérée. Je me présentai en tant que M. Smith Patrick et je demandai que les secrétaires de la « Guilde des tailleurs de Diamants » m’organisent un rendez-vous avec leur patron, un certain Berl Rabinovitch, que tout le monde connaît ici, et surnomme Monsieur Berl avec le plus grand respect.

Notre rencontre ne se réalisa pas immédiatement. En premier lieu, une secrétaire m’expliqua, avec courtoisie, que, pour eux et sur le marché du diamant, je restai un parfait inconnu. Donc, avant de rencontrer M. Berl, je devais prendre rendez-vous avec une personne compétente qui viendrait me voir à mon hôtel pour un premier contact. Je crus bon de préciser que je possédais de belles pierres brutes que je désirais tailler et d’autres pour lesquelles je souhaitais une expertise (suivie de conseils pour une vente éventuelle).

L’émissaire de la Guilde ne vint pas seul mais accompagné de deux personnes qui ne se trouvaient là que pour le protéger en cas de nécessité. Ils nomment ces spécialistes des « gardes du corps » ou « gorilles ». Je les ai invités à me rejoindre dans ma suite. Les deux brutes s’installèrent dans des fauteuils et je commandai par téléphone intérieur, qu’on leur serve de la bière. L’envoyé de la Guilde et moi-même, nous avons préféré nous installer sur deux chaises autour d’une petite table. Je posai ensuite une pincée de mes diamants sur un morceau de velours noir que M.Lucas y avait étendu pour les recevoir. Cet homme de l’art put constater la qualité des cailloux que je lui proposai et l’importance du travail que leur taille respective représenterait. Une grosse transaction en vue ! Je pus lire en son esprit à quel point sa surprise et son intérêt s’éveillaient. Pour lui prouver ma bonne foi, je lui confiais, contre remise d’un reçu, une pierre d’une grande pureté d’environ quatre carats, et je lui ouvris la mallette contenant l’ensemble de ce que je venais montrer à M. Berl. Juste pour un simple coup d’œil ! M. Lucas apprécia mais, dans cette opération à mener entre nous, une question le hantait. Il voulait ardemment, et avant toute chose, savoir d’où provenaient ces pierres ? En effet, leurs registres ne mentionnaient nul nouveau filon que l’on viendrait de découvrir, ni aucun vol récemment perpétré ! Je lui racontai  donc tout un roman :

 « Mon arrière-grand-père maternel, avait exercé le dur sacerdoce de médecin et simultanément de missionnaire, durant plus de cinquante années. Il avait sillonné la brousse Sud-africaine en répandant le bien et la bonne parole. On disait qu’il faisait de véritables miracles. De temps en temps, par reconnaissance, des mineurs lui apportaient des pierres détournées de certaines exploitations esclavagistes. Des paysans trouvaient un caillou ou deux dans leurs champs en grattant la terre et les lui donnaient en reconnaissance du sauvetage de l’un des leurs. Mon grand-père, qui lui succéda, hérita du même don et échangea ses soins contre des prières, des conversions, et parfois des dons en pierres. Mon père prit la suite et j’héritai, de surcroît, de plusieurs lopins de terres diamantifères. À son décès, en rangeant ses affaires, j’ai trouvé un coffret contenant le fruit du travail de trois générations. Je songeai réellement, dans ma jeunesse, à suivre leur voie, mais le commerce m’attirait bien plus !

Longtemps, je me suis employé uniquement à lancer différentes affaires dont ma récente CNI (Compagnie de Négoce International), laquelle demandait de nouveaux capitaux pour se développer. Alors j’en arrivai à la conclusion qu’il fallait me résoudre à vendre quelques-unes de ces pierres et obtenir une estimation pour le reste. » 

Au fur et à mesure que je racontais, je pouvais lire en lui à quel point il me croyait ou tiquait sur certains détails. Alors je nuançais dans le sens qu’il fallait jusqu’à ce que je sente que sa conviction se rétablissait à un niveau suffisant pour qu’il gobe le tout. Ensuite, tout devint plus facile ! Il me proposa un rendez-vous avec son patron dès le lendemain et dans leurs bureaux. Lucas demanda ensuite à revoir l’ensemble du lot pour y jeter un ultime coup d’œil et pouvoir en parler mieux à M. Berl. Il garda la première des pierres que je lui confiai contre son reçu. Je déversai sur la table tout ce que voulais négocier. Avec une sorte de componction, Lucas examina rapidement chaque pierre et la reposa ensuite sur la table, mais il ne prononça pas le moindre commentaire ne voulant pas empiéter sur le domaine de M. Berl. Moi, qui suivait le cours mental de son estimation, je savais déjà, approximativement, à quel montant arriverait la fortune dont je disposerai finalement pour mener mon expédition chez les Horribles.

Le lendemain, à l’heure dite, accompagné des deux gorilles qu’ils m’envoyèrent pour sécuriser ma venue, je me présentai donc à leur siège et une secrétaire me mena jusqu’à une pièce retirée et protégée comme un coffre-fort par une lourde porte blindée. Je pensais rencontrer, en M. Berl, un vieillard chenu, mais je me trompai ! Ce Berl là, son rejeton, se présentait comme un homme rond et déplumé à peine âgé d’une cinquantaine d’années. J’éprouvai, pour ce Horrible, autant de sympathie que possible, malgré ses yeux blancs, globuleux aux minuscules iris ! Je perçus qu’il venait tout juste de reprendre la place de son père. Cela ne datait que de quelques mois lorsque le vieux se trouva contraint par sa mauvaise santé à se retirer définitivement en maison de repos. Aussi lui demandai-je avec amabilité, comment se portait son père ? Ce qui amorça agréablement la conversation.

Ensuite M. Berl m’exposa, de manière très documentée, la situation du marché du diamant tel qu’il se régulait sur la planète. Il insista beaucoup pour que je ne vende que peu à peu et selon mes besoins afin de ne pas entraîner une baisse des cours. Il paraissait sincère et consciencieux, ce qui me plut. Au bout deux heures environ, un parfait accord s’établit entre nous. M. Berl achetait ferme un dixième du lot ; il se chargeait de la taille des cailloux et des reventes à son propre compte. Le reste restera déposé chez lui, dans son coffre contre reçu. Chaque pierre portera une référence très précise. Lorsque je voudrai, par la suite, me procurer des capitaux en liquide, il me suffira de lui téléphoner ou de lui écrire pour qu’il taille et vende à mon compte tel ou tel caillou. Le prix dépendra, à chaque fois, de ma décision de choisir entre vendre à sa Maison au cours du jour (en brut si le besoin urgeait) ou de suivre la procédure normale.

Je lui laissai donc le tout, contre un chèque que j’allai immédiatement déposer dans la banque mitoyenne à leur siège. Un garde du corps, mandaté par Berl, m’y accompagna ce qui entraîna que le Directeur me reçoive aussitôt. On accéléra, pour moi, la confection du premier chéquier et je retirai aussi un peu de « liquide » en petites coupures et quelques gros billets. Pour la carte de crédit, dont il m’expliqua le fonctionnement, ils ne pouvaient pas me la fournir immédiatement car cette prestation entrait dans un système international et demandait au moins huit jours. Je me sentais riche car je possédais deux comptes distincts dans deux pays différents. Je pourrais, à tout instant, transférer, tout ou partie, de l’un dans l’autre selon ma seule volonté.

Au cours de ce voyage, que je classe comme initiatique, j’entrais en communication télépathique à sens unique avec de nombreux Horribles importants rencontrés dans les avions, les hôtels de luxe ou les aérogares. Je possédais une meilleure et bien plus précise perception des données concernant cette planète. Il me fallait accepter l’idée que le Cap pouvait rester ma base vie, que ma ferme constituait une « campagne » valable, mais que, pour envisager des négociations sérieuses, je me devais d’établir des bureaux dans les plus importantes capitales de la planète : Washington, Paris, Genève et Tokyo me semblaient les plus intéressantes.

Il ne restait aucun doute dans mon esprit que, pour devenir crédible, je devais développer une réelle activité commerciale. Je mis en route un Bureau capable de fonctionner en autonomie dans chacune de ces villes et j’embauchais le personnel (cadres et employés) nécessaire. Pour y parvenir sans trop de soucis, j’utilisais les services d’une société de recrutement laquelle me trouva quatre directeurs et quatre conseillers financiers, tous valables.

Je leur fixai des objectifs : Tenir une place sur le marché et, durant trois ans, de tourner sans perte, juste en couvrant les frais de fonctionnement. S’ils obtenaient mieux ? Un dixième des bénéfices nets de tous impôts et taxes tomberait net dans leurs escarcelles au titre de prime de bilan !

Je leur exposai ce que nous apporterons sur le marché mais que je ne savais pas encore ce que nous envisagerons de prendre pour principal objectif pour l’avenir. Pour l’instant qu’ils achètent et revendent, qu’ils étudient les meilleures possibilités et fonctionnent sur le marché qu’ils choisiront. Je fixais tout de même que le diamant resterait l’élément principal que nous vendrions et achèterions, mais je trouvai utile d’y joindre, au fur et à mesure, des métaux assez rares ici. Par exemple le germanium ou le niobium. 

Mais ces échanges matériels ne pouvaient pas constituer le cœur de mon travail. On ne transfère pas de fret pondéreux d’un Secteur galactique à un autre ! Le coût du transport reste une barrière infranchissable ! Lorsque nous concluons des Négociations nous utilisons parfois ces biens matériels pour initier nos relations et prouver l’intérêt de nos contacts, mais, en réalité nous arrivons rapidement à n’échanger que de l’immatériel, autrement dit : des concepts ou des idées ! Ici, par exemple, ils paraissent mûrs pour le « troc généralisé planétaire » qui faciliterait leurs rapports mais nous devrons leur en expliquer les conditions de réussite et accélérer leurs progrès vers les microprocesseurs. Il existe d’autres possibilités, encore bien plus valables, que nous pourrions leur proposer. En particulier dans le domaine des rapports sexuels, de la natalité et de la reproduction assistée. Dans un autre registre, je sais déjà que nous pouvons leur apporter beaucoup au plan sanitaire … 

Toute cette création d’entreprise et ces lancements d’agences locales me demandèrent quatre mois. Ensuite je pus enfin me consacrer à la recherche de ce que cette planète pouvait bien nous offrir en échange. Ceux qui, avant moi, avaient étudié cette civilisation et ce monde n’avaient rien trouvé de valable. Pourtant nos Dirigeants avaient décidé de m’envoyer physiquement sur place car, disaient-ils, de nombreuses expériences antérieures prouvaient qu’il existe toujours des éléments à ramener. Facile à dire ! Mais, je me dis que nos Directeurs savent, en général, de quoi ils parlent.

Mystère 2 encore à Amsterdam.

Norbert Copper éprouve la curieuse impression de revivre des événements que son père Jan avait déjà  vécus avant lui ! Sur son bureau, un velours noir et, posés dessus, trois diamants que la maison Klif Jon d’Anvers lui confiait pour analyse d’origine. À côté était posé, grand ouvert, le rapport du laboratoire. En rouge, il pu y lire des conclusions déconcertantes, malgré les précautions stylistiques qui accompagnaient les résultats.

« Ces pierres de classe A.A.A., montrent une très grande pureté et ne contiennent aucune trace de la moindre parcelle permettant d’en indiquer la provenance. Mais cela se produit parfois avec les plus beaux diamants en particulier pour ceux qui viennent d’Afrique du Sud. En l’absence de toute autre indication, il faut considérer qu’elles viennent donc de là-bas. » 

De qui se moque-t-on ? Trente ans après cette apparition d’un lot de rubis et de d’émeraudes (dont nous ne connaissons toujours pas l’origine) voilà que nous nous rencontrons des diamants d’une pureté absolue. Comme par hasard ils apparaissent sur le marché sans que nous puissions déterminer leur réelle provenance !

Norbert décida d’en informer son beau-frère lequel, monté en grade au FBI, diligenta une enquête poussée concernant un certain Smith Patrick. Une surprise les attendait ! Il ne leur fallut pas longtemps avant de constater que d’autres réalisaient, en parallèle, une enquête identique. Il apparut que ces gens travaillaient pour l’agence Pinkerton ? Mais ils ne purent rien apprendre du nom de celui qui les payait … 

**************

Brigit.

J’ai joué de malchance au tirage génétique car je suis l’une des rarissimes albinos de cette planète. De plus, comme nous ne savons rien des éventuels habitants d’autres hypothétiques mondes, je peux affirmer, sans satisfaction particulière, que je représente un cas extrême de cette particularité. Ma peau, blanche comme de la craie, ne supporte pas le moindre rayonnement lumineux, ce qui m’oblige à vivre dans une obscurité de quatre-vingt-quinze pour cent. On ne doit pas me considérer comme une aveugle mais seulement aveuglée si on éclaire un peu plus, voilà tout ! Mes cheveux longs et soyeux sont aussi blancs que ma peau ou mes dents ! De plus, je possède des yeux rouges ! Pourtant, je bénéficie de certaines compensations : D’abord et sans fausse modestie, tous me disent très belle (dans le genre albinos), mais aussi pour tout autre partenaire. Dans d’autres circonstances, par exemple si tout le monde me ressemblait génétiquement et que nous vivions sous un soleil sombre, je paraîtrais souvent, en tant que modèle de beauté, sur la couverture des revues féminines. Par un juste retour des choses, la nature et le sort voulurent que je reçoive, très vite et sans effort, richesse et puissance. Unique héritière de la fortune familiale, je dirige donc, depuis ma « chambre noire » un empire industriel colossal. Les gens me respectent et doivent bien accepter que nous ne communiquions pratiquement que par appareils interposés. Mes serviteurs directs comprennent des aveugles compétents ou des voyants bien acclimatés à l’ambiance.

À part ma gouvernante, je ne contacte physiquement les autres que sur mon initiative et cela n’arrive pas si souvent. Normalement constituée par ailleurs, j’éprouve les mêmes besoins que toute femme de trente et quelques années ! J’y parviens en utilisant de nombreuses ruses pour rester dans le noir. Mais ces ‘ rapports’ m’ennuient énormément dans la plupart des cas. Je trouve ces accouplements, utiles à mon équilibre physiologique, mais je les considère comme un peu monotones ! Alors j’avoue sans honte que je recherche, en permanence, des variantes pour les agrémenter. En général, mes partenaires ne reviennent pas, car ils ne m’intéressent plus. De leur côté, il paraît que je les épuise et, que, semble-t-il, ils me surnomment, de manière bien injustifiée,  la mante religieuse. Merci du cadeau !

Sur le plan des affaires mes firmes se gèrent facilement. Je paie bien et j’ai su m’entourer de nombreux collaborateurs efficaces et dévoués. Tout ronronne sans à coups. Pourtant, ce soir, je dois recevoir un nouveau venu qui arrive d’on ne sait où ? Il intervient dans le domaine des diamants et même, depuis un mois, dans celui des métaux précieux. Les enquêteurs de Pinkerton, qui me coûtent pourtant fort cher, ne trouvent rien sur lui ! Tout se passe comme si, lors de son arrivée en Afrique du Sud, il débarquait de nulle part ! Dans le métier cet inconnu a réussi à s’imposer comme par miracle. Les femmes le couvrent d’éloges, et parlent d’extases inoubliables. Les hommes disent que ce gars les comprend comme jamais aucun ami ne put y parvenir ! Tous rapportent qu’il semble bien proportionné et très fort physiquement ! Il porterait, en permanence, des verres de contact et nul n’a jamais pu voir la véritable couleur de ses yeux. S’agirait-il d’un albinos comme moi ? J’ai hâte de l’entendre et surtout de l’inviter dans mon obscurité pour en savoir d’avantage (& plus si affinités) … 

Pré penta union D. L. 56896 de 1587 A 359.

Emis par Gin : 

« Bonne décision que celle d’envoyer notre éventuel futur partenaire dans ce Secteur galactique si lointain et, de plus, sur un monde particulièrement étrange dont les habitants se nomment les Horribles. Nous saurons ainsi dans peu de temps (un cycle local au mieux et deux au pire) si Glombl se comporte bien comme l’individu complémentaire qu’il nous faut trouver pour parfaire notre future penta union. Celui ou celle que nous enfanterons à nous cinq devra posséder autant de qualités et de vertus que chaque partenaire. Les Services de la Génétique le cloneront ensuite à l’identique (de deux à quatre fois) au cours de la durée de notre alliance familiale. Nous devons agir ainsi, comme  opérèrent nos propres géniteurs. Moi, je constitue la partenaire humanoïde féminine qui portera le premier enfant et je souhaite un géniteur aux plus hautes vertus. Les deux immatériels qui, avec nous, participent à l’élaboration au plan psychique et stéréochimique n’agissent qu’en tant qu’apports complémentaires. Un peu comme les Immatériels décrits dans certaines de nos civilisations, nom sous lequel nous les désignerons ici entre nous. Nous réalisons, depuis déjà quatre cycles, une cooptation des plus solide entre nous trois. Ce trio compatible et volontaire se trouva fort heureusement complété, il y a plus d’un cycle, par le meilleur fusionneur possible encore disponible dans notre entourage. Il s’agit du canidé Tram, sans lequel rien de sérieux ne peut se concevoir. Glombl postule auprès de moi, Gin, depuis neuf cycles. A ce jour, les quatre autres, tous d’accord, conviennent qu’à l’analyse, il manque encore à Glombl, quelques expériences extérieures pour assumer son rôle de façon satisfaisante. Raison pour laquelle il réside maintenant si loin de nous, sur le monde des Horribles. Je résume nos options : 

- S’il en revient avec une bonne hypothèse de Négociation, il entrera dans notre penta pariade laquelle parviendra grâce à cela, à son stade exécutoire.

- Si, par contre, il s’en sort bien vivant mais revient bredouille, nous chercherons un autre cinquième ! Il n’en manque pas comme vous le savez et le constatez tous les jours !

- S’il meurt ou s’il veut rester sur place, nous saurons nous en débrouiller de la même manière.

Donc, chers partenaires, un peu de patience car, avant un cycle ou deux, nous connaîtrons la réponse. Espérons-la favorable à nos projets de progéniture ! » 

Glombl.

Mes interventions un peu brutales et rapides sur le marché des diamants et les enquêtes auxquelles se livrent mes Directeurs à propos de quelques métaux rares, ne sont pas restées  invisibles. Cela provoque - dans la haute sphère des quelques industriels de dimension planétaire - des remous qui s’apaiseront vite. Voilà la raison pour laquelle je dois rencontrer sous peu une personne particulièrement intriguée et qui désire me connaître mieux. J’ai rendez-vous avec elle ce soir et j’aime savoir à quoi m’attendre. En sondant le personnel j’ai compris que l’entretien se déroulerait dans l’obscurité puisqu’elle ne supporte pas la lumière. Ici, ils nomment cette caractéristique génétique l’albinisme. Ce qui, sur cette planète, constitue une rareté qui ne concerne à peu près qu’une personne sur dix millions ! Mais je dois préciser que, pour moi, cela relève de ce qui est standard et courant ! Je me souviens qu’autour d’un des soleils de la constellation du Cygne, j’ai fréquenté, au début de ma carrière, les habitants d’une planète nommée Galva. Là-bas, les gens de notre espèce sont tout des albinos. En effet, leur planète reçoit la lumière d’un très lointain soleil, et, sans le feu du noyau intérieur, ils ne survivraient pas.

Les gens de Galva vivent profondément enfouis et sans autre éclairage que celui provenant de quelques roches vaguement luminescentes. Donc, et en résumé, je connais bien les albinos et je dispose d’une vision possible sous leur éclairage normal. Mes yeux peuvent s’adapter à tout et, je les dissimule à présent uniquement pour cacher aux Horribles que je viens d’ailleurs. De plus, mon spectre naturel de vision commence dans un lointain ultraviolet, et est plus faible dans le rouge et l’infrarouge que celui des Horribles.

Pour moi, les Albinos que j’ai rencontrés sur Galva, possèdent des pupilles roses, d’après mes souvenirs et présentent des yeux presque aussi normaux que les miens ! Ils ne me montrent aucune tache centrale et me paraissent uniformes avec quelques vagues nuances dans le rose. Tout juste comme les miens dans les gradations des noirs ! Mais lorsque je vivais dans le monde souterrain de Galva, compte tenu de la luminosité particulièrement faible, je n’éprouvais pas le rejet que je ressens ici envers ceux dont les yeux affichent deux zones bien tranchées.

Tout cela pour vous expliquer, le plus simplement possible, que de rencontrer une femme Albinos ne constitue pour moi, qu’un épiphénomène. Par contre, l’idée de me trouver seul et dans le noir, avec une créature féminine que l’on dit très belle et particulièrement ardente, hérisse fortement ce qui reste de ma crête dorsale ancestrale, pour ne parler que de mon dos.

Vous devez admettre que cette soirée constituera, du moins je l’espère, une agréable parenthèse au cours de ma mission de négoce. Car, si je peux arguer d’une tentative de découverte de nouveaux concepts à échanger, je sais fort bien cela que cela ne recouvre pas toute la vérité. Comprenez-moi, dans notre galaxie il existe un subtil distinguo :

· D’une part nous pratiquons l’élaboration d’une penta union pour la création d’une structure familiale stable et destinée à reproduire une seule des espèces tangibles engagées.

·  D’autre part les rapports de sexualité binaires que chacun peu tenter de réaliser avec son complément sexuel tropique restent une activité courante.

Si je décide de m’amuser et de prendre du bon temps avec cette dame albinos cela ne concerne en rien la future union, sur ma planète, avec mes quatre autres partenaires potentiels. Ceux qui se trouvent en attente de mon retour et en voie de me coopter.

Une précision qui ne me semble pas inutile : Lors de mon séjour sur Galva, je me suis livré à l’analyse les phéromones qui semblent les plus efficaces envers les albinos. Donc, pour le rendez-vous de ce soir, mon corps se trouve oint d’un subtil mélange de parfums discrets et de traces de ces hormones sélectionnées. Juste de ce qu’il faut exactement pour que cette dame perde la boule en ma présence.

Brigit.

Je sais, par ma secrétaire que mon visiteur n’a pas de retard. Il patiente dans le petit salon, avant que je ne le reçoive. Je jette un dernier coup d’œil pour vérifier que tout est prêt dans mon antichambre : les alcools, les amuse-gueule. Dans ma chambre à coucher, à tout hasard, un repas froid nous attend, sur une table dressée au cas où cela finirait positivement. Je sais, par expérience, que la première demi-heure, celle durant laquelle il devra s’adapter aussi bien que possible à l’obscurité et au luxe des agencements, se révélera comme décisive. Combien de mâles bien portants et, en principe motivés, ont développé, en ce lieu, un franc blocage ! Combien ai-je dû  en ramener, penauds, vers le sas de sortie avec des paroles doucereuses et lénifiantes pour les consoler de leur incapacité provisoire ? Je leur évitais, ainsi, un trop grand traumatisme !

Ce type m’a cueillie complètement ! Temps d’adaptation : zéro ! Il semblait aussi à l’aise que moi et j’ai pu le voir dans toute sa splendeur virile. Un très beau type d’homme dont il émanait une véritable provocation à des actes sexuels immédiats. Son parfum m’attirait irrésistiblement et pourtant je ne le connaissais pas du tout ! Je dois préciser que je possède cinq affaires différentes dans le monde qui se spécialisent en cosmétique. Je décide, en général, de ce qui sera lancé sur le marché ou se verra ramené au laboratoire. Pourtant moi, la spécialiste, j’ignorais tout de ce mélange de fragrances ! Je crois que j’offrirais volontiers la moitié de ce que je possède en échange de sa formule.

Il se montrait très sûr de lui et cela m’agaçait. Aussi, pour qu’il perde un peu de sa superbe et pour le décontenancer, je lui ai demandé de bien vouloir retirer ses verres de contact. Il parut contrarié un instant mais ne se fâcha pas. Non, il me demanda simplement comment je savais qu’il en portait en permanence ?

Je lui exposais alors que des troupes de détectives enquêtaient sur lui depuis trois mois et que tout ce qu’ils pouvaient recueillir comme informations figurait dans le compte-rendu ! Je m’attendais à un réflexe de défensive ou à une protestation. Mais tout ce que j’obtins se traduisit par un énorme éclat de rire ! Puis, sans plus de manières il ôta ses lentilles et je me trouvais face à de l’inconnu à l’état pur. Je ne distinguais que du noir et n’arrivais pas à établir ce qu’on nomme un contact visuel. Je sentais comme hypnotisée. Alors très doucement et en me regardant bien en face, il prit mes deux mains et me conduisit doucement vers la banquette. Les bouteilles d’alcool se trouvaient juste devant nous et machinalement, je remplis deux verres puis, je portai un toast à une future amitié. Il leva son verre mais il ne but pas. Il me laissa finir le mien puis, le plus simplement du monde, m’entraîna vers la chambre. Le reste du temps nous l’avons employé à des accouplements aussi divers qu’agréables. Mais, j’insiste, cela ne se cantonna pas uniquement au plaisir physique. J’éprouvais l’impression curieuse qu’il lisait en moi et accédait directement à toutes mes sensations et à toutes mes pensées. Il allait au devant de mes souhaits les plus intimes et ce, à l’exact moment où il le fallait. De plus, il semblait physiquement inépuisable.

Je remarquai seulement, qu’à deux reprises, il me demanda de l’eau et qu’il vida, d’un seul trait, la carafe qui en contient un bon litre. Une autre fois, ce devait se passer vers la trentième heure, mais je me trouvais un peu trop ahurie de sommeil pour le noter, il tripota durant quelques minutes une prise électrique dans mon cabinet de toilette. Il se tenait immobile semblant perdu dans de profondes pensées et je respectai son isolement. Puis il revint, frais comme un gardon, pour continuer avec moi ce qui nous satisfaisait tant tous les deux. Un festival et un régal.

J’éprouvai alors une sensation nouvelle pour moi. Comme un violent et irrépressible désir de porter son enfant ! Un besoin instinctif et physiologique dépassant tout contrôle ! Mais, je dois préciser que, compte tenu des contraceptifs que je prends chaque semaine, j’y repenserai à une autre occasion. Je dois avouer que je ne désire aucunement lâcher un tel partenaire ! Il me semble que, de son côté, il se trouve dans le même état d’esprit et souhaite de futures rencontres en vue de relations. Rapports épisodiques, restant sans contrainte d’aucune part et à chaque fois que nos disponibilités respectives le permettront !

D’ailleurs il nous faut tout de même bien en arriver à discuter travail ! Nous décidâmes de fixer un rendez-vous entre nous pour la semaine prochaine. Nos secrétariats règleront ce détail.

À l’heure où je prends ces notes il se trouve loin d’ici, mais, pour compléter ce que je viens d’écrire, j’ai observé également un curieux phénomène qui se produisit au moment de ce que je nommerai pudiquement la seconde reprise. Mon chien préféré, un lévrier afghan nommé Tom, se glissa dans la chambre et resta là, silencieux durant nos ébats. Je m’attendais à ce que mon partenaire me demande de le chasser. Non seulement il ne dit rien, mais encore, il me parut heureux de sa présence silencieuse et discrète à l’autre bout de la pièce. J’éprouvais la curieuse impression que ce chien se comportait en voyeur et qu’il partageait mes émois aux instants les plus cruciaux. Patrick me posa alors une bien surprenante question : 

« Arrive-t-il souvent, dans cette région, qu’un couple d’humain qui s’unit intimement, le réalise en présence d’un canidé ? » 

Je répondis négativement et précisais qu’il là s’agissait d’un événement fortuit. J’ajoutai que Tom, mon animal de compagnie, vivait dans le noir avec moi et partageait ma vie comme le meilleur des amis. Mais, pour mieux répondre à la question posée, j’ajoutai que rien ne s’opposait, dans nos coutumes locales, à ce qu’un chien assiste à des ébats humains. Il éclata de rire en disant : 

« Voilà un pas de franchi vers une meilleure humanité et, si vous l’agréez, ce canidé, Tom, comme vous le nommez, tiendra désormais, le rôle de notre troisième partenaire ! » 

Puis nous avons repris nos activités sans en parler plus longuement … Curieux non ? 

Glombl.

Je me sens rassuré en ce qui concerne mon équilibre physiologique sur cette planète des Horribles, car cette Brigit, devient, pour moi, l’agréable compagne qu’il me fallait trouver. Elle accepte de me voir sans lentilles et de mon côté, son aspect albinos ne me heurte en rien. Donc, nous multiplierons les occasions de nous revoir. Nous connaissons déjà un bon terrain de marchandage entre nous. En effet, elle pense que mon parfum, (spécifiquement dosé pour elle), obtiendrait un immense succès sur le commun des Horribles. C’est une erreur d’estimation de sa part, mais je suis capable de lui indiquer des formules qui s’adapteront au reste de l’humanité et qui, ajoutées en traces dans les plus subtiles fragrances, lui conféreront un monopole dans tout ce secteur de l’Industrie.

Par ailleurs, j’affirme qu’à chaque épisode de nos rapports, elle se donna totalement à moi et sans la moindre restriction. Sauf erreur de ma part, elle désire que je lui fournisse de quoi enfanter ! Ce luxe est interdit chez nous car nous n’enfantons que lorsque la penta union dûment déclarée reçoit son enregistrement officiel. Voilà bien là une idée nouvelle qui transgresse toute notre éthique de la natalité et de la régulation de la population. Il me faudra creuser d’avantage cette hypothèse car, si cela se révèle exact et s’ils surmontent tous les problèmes qu’entraînent les fécondations non régulées, alors ma mission trouvera là son parfait accomplissement !

Mais un détail me trouble aussi très intimement. J’ai cru comprendre que le canidé Tom, bien inconsciemment, pouvait devenir un fusionneur et se comporter en bon troisième. Alors, si je trouvais une possibilité de rencontrer une paire « locale » d’Immatériels, je pousserais plus loin. Je tenterais de les convaincre de se joindre à nous. Ainsi, nous deviendrions capables, sur le monde des Horribles et hors de notre secteur Galactique, de fonder des familles ! Quelle gloire pour moi si seulement cela se révélait possible ! Mais, où trouver et contacter des Immatériels sur cette planète déshéritée ?

Pré penta union.

Dit de Gin

La navette orbitale qui surveille Glombl et nous rend compte des activités de notre éventuel partenaire vient de signaler un accouplement physique de ce dernier avec une femme de type albinos. Or nous ne savions rien de la présence d’albinos sur ce monde des Horribles. Il a fallu compléter toutes nos études et constater qu’il en existe un tout petit nombre dans ce Secteur. Les analyses fines démontrent que les porteurs de ces gènes peuvent descendre de visiteurs extérieurs arrivant d’un lointain Secteur de notre commune galaxie. Nous ne savons pas si leur séjour se prolongea mais nous pensons qu’ils croisèrent quelques uns de leurs gènes avec les autochtones avant de disparaître. Si cette hypothèse se vérifie, nous pourrons en déduire qu’ils restèrent très discrets sur cet aspect de leur voyage, puisque nous n’en possédons plus aucune trace. Mais, ce qui nous importe, concerne la possibilité que les Horribles possèdent ou non le pouvoir de se reproduire avec d’autres humanoïdes.

Nos partenaires abstraits, ceux que nous nommons les Immatériels, nous indiquent que le croisement peut s’envisager entre cette femme Albinos et notre prétendant. Ils possèdent cette compatibilité physique de pouvoir s’unir avec d’autres humanoïdes. Plus grave encore, ils émettent l’idée, en assistant à leurs accouplements multiples et variés, que plusieurs se réalisèrent en présence d’un canidé. Or, ce dernier, à trois reprises, et purement instinctivement, procéda à la « fusion ». Il en éprouva les mêmes sensations positives que nos propres canidés !

La question de la réalisation éventuelle de notre penta union devient une affaire quelque peu secondaire devant les ouvertures que nous découvrons sur ce monde perdu. Imaginons seulement que notre ami trouve sur place deux partenaires abstraits qui puissent agir comme nos Immatériels ! Il se trouverait en possession de tout ce qu’il lui faudrait pour réaliser une autre penta union ! Pire encore, ne devons-nous pas envisager qu’il leur enseigne notre art de la reproduction totale et qu’il la répande ! Alors les Horribles deviendraient nos égaux … 

Un curieux sentiment de trouble général perturbe donc les autres participants potentiels de notre future penta union. Une décision s’imposait. Celle-ci ne pouvait concerner que la diffusion de nos craintes. Nous avons donc envoyé notre rapport au G. C. C. G (Grand conseil de la communauté galactique). Mais nous n’agirons vis à vis de Glombl que si le péril devient réel et ne réside pas uniquement dans nos esprits agités de la crainte de devoir tout recommencer.

Or, le Grand Conseil a réagi immédiatement et il nous a indiqué que : 

« Des rapports de type identique proviennent d’autres mondes situés dans le Secteur galactique considéré (tiers central de la Voie lactée pour les autochtones). Ces sources, dignes de foi, envisagent sérieusement que les Immatériels puissent exister effectivement chez eux, mais soulignent que rien n’affirme qu’ils existent de la manière particulière qu’ils manifestent chez nous ! Selon les informations récoltées, au cours de son histoire, dans cette étrange région de notre galaxie, toutes les Entités (ou Immatériels) de types Un et Deux opérèrent progressivement une fusion entre elles, et ce, pour des raisons qui nous restent inconnues. On prétend qu’elles ne formeraient maintenant qu’un unique ensemble possédant la force d’un principe, d’un paradigme, d’une notion fondamentale ! Sur Glang ( la Terre), « le yin yang » formerait un tout dans lequel, progressivement le yin devient le yang tandis que la réciprocité entraîne que simultanément le yang devient le yin. Les Terriens représentent cela par un cercle dont un côté reste noir et l’autre demeure blanc. La ligne qui les sépare prend la forme d’une sorte de S  aux branches ouvertes » 

Considéré par les Immatériels de notre galaxie, cela se rapprocherait d’une bande de Möbius : Un objet à deux dimensions situé dans un espace tridimensionnel. Le dessus devient le dessous sans aucune discontinuité. D’après nos Immatériels, ces « yin yang » pourraient s’analyser mathématiquement comme représentant des projections d’Entités, semblables à eux-mêmes, mais qui se divertiraient avec « des jeux d’ombres » … Cela nous laisse rêveurs …

Les considérations corollaires du grand conseil donnent des voies à suivre pour nous documenter afin de savoir si ce bain général de la force « yin yang » peut, ou non, intervenir dans une penta union. L’orbital, qui nous fournit les indications sur l’évolution de la mission de notre futur partenaire, ne peut suffire à répondre à cette question vitale. Les ordres prescrivent donc de n’intervenir en aucune façon et d’observer au plus près ce que cela pourrait donner. Nous n’y manquerons donc pas.

Glombl : études.

La question concernant l’éventuelle existence de partenaires abstraits a provoqué en moi, l’impérieuse nécessité de me lancer dans des enquêtes complémentaires. Cela m’a conduit à me pencher sur la philosophie chinoise et sur ce fameux principe du Yin Yang. J’y ajoute deux branches à étudier. L’une concerne le zen des japonais et l’autre les Mandalas des tibétains. Ce qui me fige l’esprit vient de ce que, sur ce monde, un individu ne peut trouver le zen, le yin et le yang qu’en lui-même ou, au contraire, les voir partout et en permanence dans tout ce qui nous entoure !

Si je veux pousser aussi loin que possible cette idée de penta union « locale », je dois trouver, non seulement les deux immatériels invisibles, mais aussi savoir en quels lieux ils se manifestent de façon nette. Je songe à un certain « Jardin des Pierres » à Kyoto ou à un temple Shao-Lin du haut Tibet ou à une très ancienne structure de pierre située en Mésopotamie. Il s’agit d’un monument vénéré par les adeptes du tantrisme et qui représentait, prétendent-ils, un parfait Mandala sept mille ans plus tôt.

Si mon hypothèse se confirme, il suffirait que Brigit, son canidé et moi-même, nous allions nous installer dans l’un de ces trois lieux et que nous  y copulions à loisir durant une période suffisante. Sur mon monde nous comptons qu’il nous faut persévérer durant un minimum de quatre dixièmes de cycle. Les éléments ainsi rassemblés, une penta union deviendrait effective et s’opérerait en l’un de ces lieux, ici, sur ce monde des Horribles ! Nous pourrions donc envisager que notre race s’y développe et y prospère.

Ainsi, deviendrions-nous, par l’exemple et l’évidence de notre supériorité à tous les points de vue, les initiateurs d’une nouvelle façon de peupler cette partie de la galaxie. La méthode répéterait, à l’identique, ce qui nous avons  jadis accompli dans la nôtre. D’ici mille cycles tous les Horribles comprendrons que la meilleure façon de mener cette question vitale de la régulation des naissances, consiste à prendre celle que nous utilisons par choix.

Mais avant de rêver, il me faut savoir quel fruit sortirait d’une telle penta union entre Brigit, Tom, leurs Yin Yang et moi ? Je pense que la question des yeux donnera une bonne indication et doit attirer particulièrement notre attention. Notre rejeton éventuel, (à cloner quatre fois), présentera-t-il les caractères d’un albinos ? Celles d’un Horrible ? Ou bien ressemblera-t-il à son père avec de beaux globes tout noirs ?

Seule la réalisation concrète de la penta union que j’envisage donnera une réponse convaincante. Mais je ne vais pas me lancer dans une aventure de cette envergure sans en avertir mes véritables et futurs partenaires. Ils m’ont apporté leur soutien et assurent les frais de ma mission ici, ce qui leur confère des droits ! Donc, ne disposant pas de mon Pilporte avec moi, puisque je le cache dans ma ferme en Afrique du sud, je dois m’y rendre pour le récupérer. Ensuite je les informerai de mes projets actuels et des idées qui me viennent à ce sujet.

Accessoirement, je profiterai de ce déplacement pour voir comment se présente l’ensemble de ma propriété après les travaux confiés aux entreprises locales qui travaillent selon mes ordres. Je profiterai de ce voyage pour reprendre le dernier lot de diamants bruts qui m’attend au Cap. Ce qui me chagrine un peu concerne ma mission première. En effet, en dehors de cette affaire de reproduction à la manière de chez nous, je ne remarque encore rien sur ce monde qui présente assez d’intérêt pour justifier une bonne Négociation ! Aucun de leurs concepts ne m’apparaît assez bon à échanger avec ceux que je peux leur proposer. Je ne me sens pas encore prêt à marquer par une Négociation officielle, la réussite de ma mission. Je ne prendrai donc cette disposition que lorsque je remarquerai des éléments valables à rapporter chez nous ! Oui, en définitive, la solution consiste à parcourir cette planète, en aiguisant mon sens de l’observation, en me confrontant le plus possible avec les autochtones, et en sondant leurs esprits. Ainsi je ferais du bon travail ! Mais, en y songeant mieux, pourquoi ne pas mêler cette quête « technique » avec ma recherche du Yin Yang ?

Je me propose de tenter de convaincre Brigit ! Je lui demanderai de m’accompagner au cours des trois voyages que je projette et que je me prépare à entreprendre vers les lieux mentionnés plus haut.

Je doute qu’elle accepte, en pensant à toutes les difficultés que cela entraînerait pour elle. Cette femme devra se confiner dans le noir durant les déplacements. Il lui faudra porter un vêtement spécial (lequel lui donnera l’allure inélégante d’un moine capucin sous sa bure), lorsqu’elle m’accompagnera dans mes visites. Si elle refuse, ce que je comprendrais, je partirais seul. 

Dans le premier cas nous emmènerons son canidé et exécuterons des tentatives d’accouplement en espérant que se produira le miracle de la fusion à cinq. Dans le second cas, je continuerai à chercher ce qui, sur cette planète, peut bien intéresser ceux de notre Secteur galactique. Sans oublier, pour autant, ma quête du Yin Yang…

Brigit.

Mon « prince noir », comme je le nomme en mon for intérieur, entretient des idées de voyages vers les horizons les plus lointains. Il refuse de m’expliquer pourquoi il espérait que je l’accompagne, ni pour quelle obscure raison il souhaite que Tom vienne également.

Bien que j’éprouve toujours le plus grand plaisir à nos séances, je ne veux pas devenir l’esclave de mes sens. En tous cas, je ne désire pas qu’il sache à quel point je me sentirais prête, le cas échéant, à tout plaquer pour le suivre partout où il le voudra. Cela devient, pour moi, une affaire de dignité et aussi de parvenir à un bon équilibre des forces à maintenir dans notre relation.

De plus, je me dois de tenir une foule d’engagements au cours des semaines à venir. Bref, je préfère qu’il aille se balader au Japon et ailleurs sans moi. Il reviendra dans quelques semaines et je l’attendrai en rongeant mon frein, mais je ne lui montrerai pas à quel point son absence me pénalisera ! Nous verrons bien lequel de nous deux craquera le premier ? Je sais pertinemment ou, mieux exprimé, je me sens pénétrée de l’intime conviction, qu’il éprouve, pour moi, un très fort sentiment. Un amour qui dépasse de très loin tout ce qu’il a pu, dans le passé, ressentir pour d’autres femmes rencontrées avant moi … 

Chapitre deux.

 Le Jardin des Pierres.

<<Des puissances aux intérêts opposés peuvent

                                  contracter une alliance passagère » 

                          Le livre des 36 stratagèmes Se référant au Yi- King

Glombl.

Le Directeur que j’ai placé à la tête de mes affaires pour l’extrême orient se nomme Gabriel Limousin. Cet homme, dans la belle quarantaine, possède une mère japonaise et a, pour père, un diplomate français depuis fort longtemps posté à Tokyo. Parfait bâtard, au sens positif du terme, Gabriel se montre actif et efficace. Les bénéfices de son secteur et la croissance des activités qu’il y mène pour moi me prouvent que les recruteurs ne se sont pas fourvoyés pas dans leur choix initial. Je le considère comme l’homme idoine.

Ma missive lui indiquait que je voulais visiter ses bureaux et  profiter de mon passage au Japon pour me rendre à Kyoto ensuite, mais ceci sans lui, et pour des raisons privées. Je lui ai demandé de me procurer, pour ce voyage personnel, un véhicule automobile avec son chauffeur particulier. Cet employé devait, si possible, me servir à la fois de guide et de garde du corps. J’ai insisté pour que cet individu, pur japonais de souche, connaisse parfaitement le bouddhisme teinté de tantrisme qui se pratique ici et pour que lui-même s’adonne au zen.

Bien que prévenu de mes projets depuis une semaine, Gabriel n’a pas  réussi, à son grand regret, à me trouver exactement ce que je cherchais. Sur place il m’explique, toutefois, qu’il ne peut satisfaire à ma demande que de deux manières possibles: 

- Soit, me fournir d’une part, un chauffeur - qui peut me servir de guide et assurer ma protection – et, d’autre part, compléter le service avec un autre homme assez âgé, versé dans le Zen et féru de religion.

- Soit, en variante, il peut me proposer une femme qui possède toutes les caractéristiques souhaitées et qui, en championne de Karaté, se trouve parfaitement apte à remplir tous les rôles, y compris celui de garde du corps.

Je décidai de me contenter d’une seule et même personne et lui déclarais que j’effectuerai donc ma visite de Kyoto en compagnie de Madame Sako Mitsu. Pour sacrifier à mon personnage de chef d’une Entreprise de taille internationale, je dus consacrer trois jours aux affaires courantes et, en alternance, à une brève visite guidée de Tokyo, Gabriel y tenait vraiment et se serait senti frustré d’un refus de ma part.

Une fois ces formalités accomplies, je pus enfin prendre la direction de Kyoto et de son fameux Jardin des Pierres. Un saut en avion m’a mené à l’aéroport où Madame Sako Mitsu m’attendait. Dans la plus pure des traditions commerciales, cette femme brandissait une pancarte sur laquelle figurait mon nom. 

Je me dirige vers elle. Il s’agit d’une petite bonne femme qui doit naviguer allègrement vers sa quatrième décennie. Un de mes voisins dans l’avion pensa fortement, en regardant l’une des belles hôtesses, du même âge que Madame Sako, qu’elle arrivait à ses ‘quarantièmes rugissants’. L’expression m’avait paru imagée et intéressante.

Chez les Horribles, quarante ans constitue un âge charnière pour les femmes. Mais, je dois avouer qu’avant d’utiliser mes facultés télépathiques pour le savoir, je m’interrogeais à ce sujet et que je me sentais  incapable d’évaluer âge réel. Je crois que la fourchette de ma première estimation se plaçait entre trente et soixante. Je lis en elle qu’elle se trouve présente uniquement pour rendre service à un ami. Le sondage auquel je me livre sur elle sans vergogne m’indique qu’une volonté domine actuellement son esprit : Son plus profond désir consiste à me donner la plus grande satisfaction possible et à me fournir une prestation à la hauteur de mon attente durant tout le temps de mon séjour. Elle veut m’aider et m’assister autant que possible et, ensuite retourner, un peu plus riche, vers sa famille et ses occupations normales. Cette femme ratiocine, en arrière plan, sur un problème d’anniversaire. Elle attache énormément d’importance à ce passage qui l’amène à quitter les années de la trentaine pour attaquer son anniversaire des quarante ans. Une fête, en préparation dans son esprit, constitue le fond permanent de ses pensées et de ses préoccupations.

Elle-même me confirme à haute voix qu’elle m’assiste pour satisfaire à la demande pressante de son ami Gabriel. Normalement son activité principale consiste à gérer le secteur commercial d’une petite affaire d’étamage et de (galvanoplastie ?). Je comprends ce que signifie le premier de ses termes mais j’ignore totalement ce qu’elle entend par le second - dans son esprit je vois qu’il s’agit de métaux déposés sur d’autres métaux- sans doute un autre nom pour l’étamage, la dorure et le plombage ? J’approfondirai plus tard s’il y a lieu… Il se trouve que son père travaille depuis très longtemps dans l’ambassade qui a vu grandir Gabriel. Ils restent de très bons amis et se voient chaque fois qu’ils en trouvent le moyen, en tout bien tout honneur. Bref, Cette femme représente une opportunité heureuse pour moi ! L’idéal de la personne qu’il me fallait trouver ici. Efficace, elle a retenu pour moi, une suite à l’Hôtel du Soleil Rouge. Le véhicule, indispensable pour effectuer nos déplacements ou nos balades dans le pays, vient de chez Herz. Une simple affaire de location dont elle s’est occupée en temps et heures utiles. 

Madame Sako me propose de ne pas attaquer ma recherche du Zen de mauvaise manière. Elle me déconseille de commencer, de but en blanc  et directement, par le fameux Jardin des Pierres. Au contraire, elle me propose, et durant deux ou trois jours, de rendre d’abord visite à quelques temples en banlieue pour y rencontrer des moines et des penseurs qui me familiariseront avec le Tantrisme et le Zen.

Elle a choisi, et apporté avec elle, quelques livres (en anglais) à mon intention. Je la remercie vivement pour cette précaution utilement anticipée. Il s’agit d’ouvrages particulièrement bien documentés et qu’elle aimerait que je lise avant que nous ne nous mettions en route. Je vois que le lot concerne quatre gros bouquins qui comprennent de quatre cents à six cent soixante pages chacun. Pour un ‘ Horrible’ cela représenterait environ quatre jours pleins de lecture intensive. Pour nous, cela s’assimile et s’absorbe en moins de deux heures. Je lui réponds donc, qu’avant de me mettre en voyage, je viens de lire quelques ouvrages du même genre, mais je l’assure aussi que je finirai de me mettre à jour pour le lendemain matin vers neuf heures. Donc, et si cela lui convient, qu’elle vienne à l’hôtel pour me prendre et m’emmener visiter ces fameux temples. Elle donne son d’accord et me prendra dans son véhicule, vers neuf heures quarante car, plus tôt, la circulation, bien trop intense, risquerait de nous ralentir. Par contre, et elle insiste là-dessus, le créneau horaire durant lequel elle traversera facilement la ville ne dure que trente-cinq minutes. Alors, elle insiste pour que j’attende son arrivée, bien à l’heure, devant l’entrée de l’hôtel.

Durant cet entretien, cette femme sans âge (mais pas sans grâce), et dotée d’un certain charme, ne révèle aucune pensée orientée vers le sexe. Elle ne pense et ne vit que pour sa famille ou pour son travail (sans oublier son fameux anniversaire). La présente mission perturbe sa vie mais elle l’a acceptée par amitié et elle en assume tous les inconvénients.

Il me faut ajouter que, pour éviter tout ennui de ce type, mon eau de toilette contient, aujourd’hui, une faible quantité d’hormone répulsive pour la gent féminine (une dose infime mais suffisante pour rester efficace). Si je change d’avis ou si je ressens d’autres besoins, je modifierai mon odeur sans difficultés. Il me suffira d’une bonne douche et d’un autre parfum prélevé dans mon arsenal olfactif. Je m’arroge le droit de changer mes projets à tout instant. Je m’amuse comme je peux !

………………………………………………………………………………………………………………

Le lendemain je l’attends, frais et dispos à l’heure convenue. Le chaud soleil me permet de recharger mon énergie et, pour n’étonner personne, j’ai avalé, au petit déjeuner, une composition locale à base de riz et de poisson. Sans oublier, par précaution, de boire abondamment. De plus, j’emporte avec moi un flacon d’un demi-litre d’eau car je ne peux courir le risque d’une déshydratation. Le contenu des livres qu’elle me confia hier se révéla aisé à intégrer et j’en sais maintenant bien plus à propos de tout ce qui concerne le Zen, le Bouddhisme et le Tantrisme. Quelques enregistrements audio-visuels, achetées dans une boutique voisine de mon hôtel m’ont fournis des documents qui ont complété le tableau. Il en résulte que, sans cette difficile barrière de la langue, je pourrais même visiter ces fameux temples en solo. En effet mes facultés télépathiques me permettent de recevoir leurs pensées sans tenir compte du langage, mais pour m’exprimer, il me faut bien parler et je ne sais encore rien du japonais. Avec quelques nuits et un bon programme je peux absorber n’importe quel nouveau langage, mais, à quoi bon ? Madame Sako est embauchée dans ce but et elle me servira de traductrice chaque fois que j’en éprouverai le besoin.

Le voyage vers le premier temple s’accomplit aisément, la circulation restant fluide. Le trajet ne nous demanda même pas trois heures. Mon œil ne se lassait pas de contempler les paysages de la campagne japonaise ni les jeux d’ombres des basses montagnes.

 Enfin, nous arrivons devant le Temple, de plus, et par chance, il y avait peu de visiteurs ce jour là. Mon guide me laisse apprécier les détails de l’architecture et me précise de nombreux points concernant les rites et les usages. Nous marchons vers l’entrée et nous retirons nos chaussures. Nous n’arrivons pas abruptement car Madame Sako, la veille, a pris la précaution de les prévenir. Un moine nous attend et nous sacrifions aux rites des salutations d’usages et des présentations. Puis nous sollicitons et obtenons un rendez-vous presque sur-le-champ avec l’un des hiérarques de cet établissement. Il nous faut juste attendre dix minutes pour qu’il en termine avec son rouleau à prière.

Cet homme semble flotter entre deux âges je ne peux le classer ni comme jeune ni en tant que vieux ! Ce qui, pour un Horrible, le situe dans sa cinquantaine. Physiquement il me paraît un peu enrobé et très souriant. Un sondage me montre que psychologiquement, il baigne dans une sorte de « paix intérieure » restant complètement dépourvue de toute forme d’agressivité. Peu intelligent, mais plein de ce qu’il ressent comme sa science religieuse, cet homme déborde de bons sentiments et semble ouvert à une réelle communication. Je m’en réjouis et lui demande s’il peut m’introduire à cet état d’esprit particulier qui peut m’amener à comprendre ce que représentent le Yin et le Yang dans leurs essences. Il sourit et me dit :

 « Je ne me sens pas sûr, après quarante et une années d’études, de jeûnes, de méditations et de strictes pratiques de nos rites, de le comprendre réellement moi-même ! Comment voudriez-vous que je puisse, en quelques minutes, vous amener à franchir ce grand pas ? Donnez-moi vos deux mains et plongez votre regard dans le mien. Si vous possédez la moindre faculté télépathique ou empathique, alors une chance se présente pour que vous ressentiez un peu de ce que signifie l’état de Zen ! » 

Cet homme sent-il que, derrière mes verres de contact, il existe une possibilité de transmission de pensée ? Comment ? Pourquoi ? Jouit-il de facultés cognitives spéciales ? Les questions se bousculent dans ma tête tandis que je lui prends les deux mains et que je dirige mon regard vers lui. Je ne rencontre dans son esprit que douceur et abandon. Il m’ouvre volontiers son esprit pour que je puisse, si je montre capable de lire ses plus intimes pensées, m’imprégner particulièrement de ce qu’il nomme l’état de Zen. Je ressens l’impression de plonger dans un bain de tazl tiède. Exactement comme si la fusion à cinq devenait imminente et que nous procédions, tous ensemble, à la purification finale !

Vous ignorez en quoi consiste le tazl ? Je dirais scientifiquement que l’on désigne par ce terme, une suspension aqueuse à thixotropie particulière. Elle contient de fines particules d’un mélange de silice et de talc dont chaque élément existe dans la fourchette de granulométrie qui va de un à cinquante microns. Ce tazl, de teinte blanc crème, possède la structure des sables mouvants. On en trouve quelques lacs sur toutes les planètes habitées de mon Secteur galactique. Automatiquement, des stations pour les bains rituels, avec leurs aménagements, existent près de leurs rives, S’y plonger représente pour nous un plaisir physiologique intense et une préparation obligatoire à toute penta fusion.

Je plonge donc avec délice dans l’esprit de ce bon moine et, comme dans le tazl, je m’enfonce, m’immerge totalement et ne trouve absolument rien à quoi me raccrocher. Pas une idée ne flotte en lui, pas le moindre résidu de pensée structurée. Le blanc total comme, je le suppose, dans la mort. Cet état bizarre correspondrait-il au Zen ? Je vais le savoir immédiatement : J’ouvre à mon tour mon esprit tout en imitant le grand vide devant lequel je me trouve. Il semble que cela fonctionne. Une infinie béatitude s’affiche sur le visage de mon interlocuteur et nous restons ainsi, tous les deux plongés dans ce grand « rien absolu » durant ce qui me semble durer des heures.

À la sortie de cette phase, que le moine interrompt de lui-même, je reçois une perception assez nette de ce qu’ils entendent par le principe du yin yang. Assez en tous cas, pour me rendre compte que cela n’a pas grand-chose en commun avec nos Immatériels ! Mais le yin et le yang pourraient très bien se concevoir, mathématiquement, comme les ombres portées de nos traditionnels partenaires. Comme si ces principes, déjà abstraits, ne se concevaient qu’en tant que projections, sur un monde de n dimensions, de ce qui existe dans un monde dont la géométrie en comporte n+1 !

Découverte importante dans mon actuelle quête et pour la mission dont mes commettants me chargèrent. Je trouve donc, depuis mon arrivée au Japon, une partie des informations que je cherchais, mais cela ne résout pas les questions posées : 

« Une fusion à cinq, une penta union, peut-elle se concevoir sur ce monde des Horribles ? »  

« Et, si nous pouvons répondre positivement à cette interrogation, cette faculté s’étend-elle à tous les mondes où vivent les Horribles ?  Et, si oui, l’ombre portée des Immatériels, telle que je la trouve ici, détiendra-t-elle une puissance suffisante pour infléchir notre stéréochimie ? » 

Pour ce qui se rapporte au Zen, je commence à entrevoir ce qu’ils entendent par ce terme et je reste persuadé que ma visite au Jardin des Pierres sera une expérience des plus utiles. Madame Sako Mitsu a choisi de rester silencieuse et immobile durant mes échanges télépathiques avec le moine bouddhiste. Après cette séance de transfert de sensations, nos contacts à la fois physiques (les mains, les yeux) et psychiques se terminèrent. Ma guide continuait à nous observer sans manifester la moindre impatience de quitter les lieux ni émettre le plus court commentaire. Mais, dans notre véhicule et une heure plus tard, elle déclara : 

« Je crois que, désormais, vous intégrez mieux ce que veux dire un « état de zen ». Ceci vient du bon contact qui a pu s’établir entre vous et ce moine. Demain, si vous le voulez bien, je vous emmènerai voir des Mandalas de sable, car comment pourriez-vous intégrer le Tantrisme sans en voir au moins un ? » 

Je donne mon accord et, je le reconnais, avec une certaine impatience motivée par la vive curiosité qui m’habite à cet égard. Demain donc, nous visiterons un Temple où des bonzes terminent le Mandala en cours d’élaboration depuis trente-six jours. Avec un peu de chance nous assisterons à la dernière touche de sa création puis, à sa destruction.

Brigit.

Je ne peux ni ne veux, partir avec mon nouvel amant pour visiter, en sa compagnie, les points les plus reculés de la planète. Des obligations impératives et programmées de longue date me retenaient ici, comme tout président de holding qui se respecte. Par ailleurs, voyager comme il me le propose, présente de nombreuses difficultés dans mon cas particulier ! Mes yeux et ma peau d’albinos imposent de lourdes et pénibles conditions de filtrage de la lumière. Il en va de même en ce qui concerne la protection de mon épiderme Je me sens très amoureuse de lui et j’interdis à ma femme de ménage de changer la taie de l’oreiller sur lequel il a dormi (sic) près de moi. Je veux conserver son odeur si ‘ motivante’ jusqu’à ce qu’il me revienne. Enfin et surtout, je m’offre, chez Pinkerton, un surcroît d’enquête pour en savoir plus sur celui qui me semble devoir devenir l’Homme de ma vie.

De ce côté là, je dois avouer que les enquêteurs se paient, à mes frais, le bide le plus absolu ! Patrick Smith semble descendre du vent ! A moins qu’il ne vienne d’une germination spontanée produite directement sur le sol de sa concession en Afrique du Sud ? Ils n’ont pas pu relever la moindre trace de sa présence antérieurement à sa soudaine apparition. Les employés de Pinkerton (grassement payés par moi et encouragés par de substantielles primes) ne me fournissent que quelques miettes d’informations ou des bribes de rumeurs. Les habitants de la ferme voisine remarquèrent, écrivent-ils, un genre de phénomène atmosphérique la veille du premier jour où l’on relève la présence de Patrick (je nomme cela son « arrivée » en l’absence de tout autre renseignement). à la tombée du jour, une sorte de tornade miniature les a surpris. Elle arracha les feuilles des arbres sur un rayon de quelques centaines de mètres. Cela ne dura que trois ou quatre minutes. La ronde des feuilles tournant subitement à vive allure les amena à penser qu’il s’agissait d’un simple et étrange coup de vent. Ils notèrent également que la température ambiante baissa brusquement et ils songèrent, par simple réflexe paysan, que la saison froide arrivait trois mois trop tôt. Mais, tout rentra dans l’ordre dix minutes plus tard, et sans l’insistance des enquêteurs, ils ne s’en souviendraient guère !

Un vagabond, qui ne vivait que de rapines et de braconnage se trouvait endormi dans l’une des pièces de la ferme abandonnée. Pour pénétrer, il avait cassé l’un des carreaux, cherchant dans cette ferme abandonnée, un refuge pour la nuit. Il s’était endormi sur une vieille couverture trouvée dans un coin de la pièce, prêt à fuir à tout instant. Il s’était allongé près de la fenêtre et avait également ressenti ce froid et cette brève accélération du vent. En dehors de cette confirmation il ne put fournir aucun autre détail réellement utile.

L’agent de Pinkerton nota, tout de même et par habitude, que le vagabond prétendait se souvenir d’avoir perçu de vagues mouvements du côté de la grange. Il avait pensé à fuir, durant un instant mais, comme cela ne s’était pas reproduit et que l’épisode de froid ne l’y encourageait pas d’avantage, il resta jusqu’à l’aube. En partant, il décrivit un grand demi-cercle pour passer le plus loin possible de la grange. Les voisins et le vagabond restaient formels sur plusieurs points : Ils n’avaient entendu aucun véhicule arriver, ni par la route ni par les airs. Ils admettaient toutefois qu’un ballon atmosphérique ou un vélo ou une simple arrivée à pied, ne causaient aucun bruit.

Je savais tout sur les premiers contacts de Patrick, sur ces premiers mouvements, sur ses premiers échanges de diamants. De même, je connaissais le contenu de l’histoire qu’il avait raconté aux gens d’Anvers, quant à l’origine des pierres. Cela se révéla tenir, au mieux, d’une pure fiction ! Une véritable histoire à dormir debout ! Pure invention que cela ! En conclusion, Patrick venait de nulle part !

Moi, l’albinos, je me flatte de ce que les autres me considèrent toujours comme une personne au caractère affirmé ! Cela reste valable aussi bien pour mes confrères en affaires que pour mes employés. Ils me voient comme une personne qui ne s’en laisse pas conter ! Une femme qui maintient une tendance naturelle à chercher des explications rationnelles plutôt qu’à spéculer, de façon plus ou moins ésotérique ou de suivre des idées relevant de la science fiction. Je m’accrochais donc à ce qui me paraissait le plus plausible : Patrick était arrivé, sans doute, en ballon ou en parachute et avait atterrit n’importe où. Il venait sans doute de Madagascar ou de l’île de la Réunion à moins qu’il n’arrive d’une autre île de l’océan indien ? Ce type de voyage peut s’organiser discrètement et un ballon, une fois utilisé, se détruit ou se cache assez aisément. C’est encore plus facile pour un parachute. Les diamants ne pouvaient pas provenir d’un vol puisque aucun incident de ce genre n’avait figuré dans les journaux ni n’avait mobilisé la police sur toute la planète. Ils venaient donc d’une cache ou d’une collection privée et, à cet égard, ce qu’en racontait Patrick pouvait refléter un fond de vérité. Quel que soit le lieu dont il pouvait venir, Patrick, certainement, l’avait quitté avec la plus grande des discrétions ! Madagascar possède des ressources minéralogiques insoupçonnées et a été colonisée depuis longtemps Non ! Je ne rejetai pas cette hypothèse et considérai comme pensable et même hautement probable que Patrick en vienne. Cela expliquerait aussi la connaissance profonde qu’il possède dans le domaine des fragrances et des parfums, domaine où les « herboristes » malgaches méritent leur réputation.

Malheureusement, Pinkerton n’a absolument rien trouvé là-bas qui le confirme. J’ai donc employé les grands moyens ! En m’inspirant des films de cow-boys américains, j’ai fait diffuser dix mille affiches dans la Grande île avec offre de récompense à qui donnerait le moindre renseignement sur l’individu dont la photographie s’étalait partout en un mètre sur deux.

Quelques faisans, de basses envergures, trois escrocs, qui montèrent assez astucieusement leurs coups, et quelques farfelus tentèrent de toucher tout ou partie de la prime. Pinkerton prouva les mensonges et dévoila les truquages, mais cela ne changea pas le résultat final que l’on pouvait assimiler à l’insuccès le plus net dans une opération menée dans le vide. Il n’existait rien de tangible qui concerne Patrick ! Rien de rien ! Je dois donc me contenter de dire que cet homme semble sortir du néant ! C’est rageant !

Smith Patrick (alias Glombl).

Le Mandala s’étalait à plat sur le sol et deux jeunes moines, agissant alternativement, le complétaient. À l’aide d’un entonnoir en papier le premier déversait, avec minutie, une ligne de sable bleu vif en lisière d’un rectangle de trois mètres sur deux. Lorsqu’il devait s’interrompre, la main moins sûre, l’autre à l’aide d’une balayette ramenait les quelques grains qui « débordaient » vers l’emplacement exact attribué par les anciens. Tous paraissaient concentrés et parfaitement heureux à la contemplation de cette image multicolore décrivant une sorte de labyrinthe où le regard et les pensées se perdaient.

Pour moi, Glombl, cela évoquait vaguement l’un de ces circuits imprimés qui caractérisent les moteurs de type Arcany. Ceux que nous utilisons, dans mon coin de galaxie, pour passer instantanément d’une planète à une autre. Je ressentais aussi une sorte de composante hypnotique dans le Mandala avec un début de vertige contre lequel je devais lutter. Attention ! Danger ! J’aimerais disposer du temps nécessaire pour tenter de comprendre le pourquoi et le comment de cette image magique ! Mais, dans quelques minutes, ils effaceront tout et ils fêteront cet important événement par de grandes libations. Une photographie ou un enregistrement matériel quelconque restent toutefois possibles et je sais que les moines ne s’y opposeraient pas. Pourtant, je ressens la très intime conviction que cette démarche ne donnerait rien. Il me reste encore la possibilité de tout mémoriser mais ce processus peut se révéler dangereux à la longue. Vous devez savoir que, pour nous, ce qui donne lieu à une mémorisation ne s’efface plus que dans la mort. Ceci explique que nous y regardions à plusieurs fois avant de nous livrer à cet effort de l’esprit. Pour illustrer mieux mon souci, je confirme que depuis environ quatre cents années (terrestres) de voyages et de parcours dans les Secteurs galactiques, je n’ai mémorisé, en tout et pour tout, que neuf fois. Je ne le regrette nullement mais, d’autres que moi, commirent l’erreur regrettable de trop inscrire dans leurs mémoires et maudissent encore le jour où ils prirent la mauvaise décision. Alors j’hésite !

Tandis que je me livre à ces réflexions, un très vieux dignitaire sort de nulle part et vient se placer à côté de moi en silence. Puis, il me prend la main comme s’il emmenait promener un enfant et m’incite d’un geste à mieux voir le Mandala. Je décide de commencer à mémoriser car, d’un instant à l’autre, ils détruiront tout en quelques coups de balais.

Tout à coup je me sens pris d’un vertige et me cramponne à la main secourable de l’ancien. Un instant plus tard j’éprouve la curieuse impression de flotter au-dessus d’un monde qui me semble parfaitement inconnu. Le vieux se trouve toujours là, je le sens mentalement mais ne le vois pas. Je ne distingue pas plus mon propre corps ! Nous partageons, entre nous, les sentiments mitigés que le spectacle de ce monde qui semble vierge de tout signe d’habitation, nous procure. Il semble que nous flottions en un mouvement de déplacement qui nous entraîne lentement à visiter la planète, dont nous restons assez proches pour observer les détails. Je dirais que nous devons circuler à une bonne douzaine de mètres du sol.

Tout à coup, annoncé par de la fumée, un campement apparaît. Un groupe d’environ trente personnes se livre à des danses autour d’un feu. L’époque correspond à l’âge du bronze. Une jeune femme attachée sur un poteau va, me semble-t-il, recevoir un coup de couteau qu’un genre de « chaman » s’apprête à lui donner. Je me sens révolté de voir tant de grâce et de beauté détruite par des brutes et une vive envie d’intervenir s’empare de moi. Mais comment le pourrais-je ? Mon compagnon semble éprouver les mêmes réactions que moi mais il connaît bien ces transes qui lui permettent de voyager vers d’autres mondes ou d’autres temps. Je sens une force mentale sortir de son esprit et se diriger vers le couteau du sacrificateur. Celui-ci devient trop chaud pour que l’exécuteur puisse continuer à le brandir. Il émet un hurlement de douleur le laisse tomber sur le sol tandis qu’il contemple avec ahurissement l’intérieur de sa main. Celle-ci montre les signes évidents d’une brûlure au troisième degré. La jeune femme semble provisoirement sauvée mais je n’en saurai pas plus car nous voici de retour auprès du Mandala.

Avant toute chose je me hâte de mémoriser complètement sa structure et ses coloris. Et, seconde surprise, tandis que je me livre à ce lourd exercice mental, le Mandala semble prendre une dimension de plus. Mes yeux continuent à le voir au sol et, simultanément, je le perçois sous la forme d’une pyramide complexe et multicolore. Ma mémoire sait que cette pyramide existe ou a existé quelque part sur cette planète. Cela constitue l’une des principales données lues dans ma documentation. Oui, je sais maintenant : Il s’agit des ruines du plus ancien temple voué du Tantrisme. J’hésite entre deux lieux, ma mémoire n’est pas toujours  infaillible. Cela peut évoquer le temple, très abîmé de Samye ou un nom analogue au Tibet ou au Bhoutan ou, bien plus loin, une vieille ziggourat, la plus ancienne de toutes, dont les ruines se trouvent géographiquement en Mésopotamie ? Je vérifierai cela plus tard.

Ma vision normale revient, et en même temps, je ressens l’impression de voir en perspective tout un défilé de Temples Mandalas. Les plus anciennes ruines, informes, remontent à sept ou huit mille années locales alors que la plus récente ne daterait que de vingt ans. Mais cela reste fugace et imprécis. Puis, au tout dernier instant, je perçois une transmission télépathique émise par un groupe d’animaux marins : un genre assez particulier de seiches. Ils m’envoient le concept d’une machine enfouie en bordure d’un océan. A première vue cet engin ne ressemble pas à un artefact de transport de type Arcany mais je perçois en même temps qu’elle peut s’y référer ? Je dois délirer car, à ma connaissance, jamais au grand jamais, Arcany ni aucun de ses engins, ne sont venus visiter l’intérieur de ce Secteur galactique !

Voilà, le Mandala, dessiné sur le sol, est maintenant complètement parachevé et je sais que nous allons bientôt participer à la fête qui termine le tout. Les moines les plus jeunes attaquent le chef d’œuvre en balayant allègrement le Mandala qu’ils ont mis si longtemps à disposer au sol ! Ces mœurs, consistant à construire avec soin pour immédiatement détruire ensuite et en se hâtant, me paraissent, pour le moins, curieuses ! Je sonde en profondeur celui qui m’a emmené vers ce monde étrange et si primitif. Je tiens à savoir ce qu’il en sait, ce qu’il en comprend ou ce que la tradition en dit. Je trouve, en lui, des éléments extrêmement simples, mais aussi, en sondant plus intensément que cela recouvre simultanément des concepts abscons et particulièrement compliqués ! Au premier niveau de sa conscience, le moine pense que le Mandala lui permet de voyager dans le temps. Il le reçoit comme un retour vers des temps anciens depuis longtemps disparus. Mais le sondage en profondeur montre qu’il se fourvoie à ce sujet car des détails géographiques du paysage retiennent mon attention. Tout se présente comme exactement identique à ce qui existe maintenant ! Les montagnes et les collines qui nous entourent montrent les mêmes niveaux d’érosion appliqués au même paysage. Les deux rivières qui coulent dans les vallées, à droite et à gauche du Temple, ruissellent, parfaitement identiques à celles qui y coulent en ce moment. En réalité, tout se passe comme si nos esprits jouaient à saute monde en voyageant vers un des mondes parallèles à celui des Horribles. La géographie reste identique mais les évolutions de l’humanité s’y sont  déroulées de manières complètement inégales. Quelques phrases lues au cours de ma préparation à cette visite et la réception de pensées informulées chez quelques dignitaires et conservateurs des archives historiques me le confirment.

Très importante découverte que celle-là ! Ainsi ces affreux, ces horreurs se montreraient capables de passer provisoirement et pour de courtes périodes, de leur monde à un autre monde décalé dans le temps ! Nous connaissons cette théorie se rapportant au saute monde, et, sur le monde de Foxor, ils ont mené des études poussées sur ce problème. Ils nomment la quantité de décalage entre des monde parallèles dans le temps : le Quanda. Je sais qu’ils maîtrisent assez bien la valeur de ce décalage et qu’ils ont procédé à des échanges de « personnalité » entre deux individus habitant sur deux mondes décalés de plusieurs quandas. Il faut, si j’en crois ma pauvre mémoire, que les deux participants le désirent très fortement et cela au même instant précis. La durée de l’échange dure toujours une année exacte. La base à prendre, dans les calculs, se rapporte à la révolution de la planète du « voyageur » autour de son soleil. Cette découverte, récente dans notre Secteur galactique, intéresse un grand nombre de nos plus éminents savants.

Ici, cela semble complètement différent. Le déplacement est initié au hasard et dépend du dessin et de la structure du Mandala. Ceux-ci reflètent les inspirations de chacun des moines dessinateurs ou viennent de la reproduction d’images d’archives. Les visites aux mondes décalés durent peu de temps, si j’en juge par mon actuelle expérience. Sur ces mondes les interventions possibles semblent extrêmement limitées. Les moines ne réalisent que de brèves incursions et ils paraissent craindre un mouvement inverse qui introduirait les habitants de l’autre monde dans le leur. Raison pour laquelle ils détruisent le Mandala presque aussi vite qu’ils le terminent. Les constructions des Ziggourats (ils nomment ainsi les Mandalas de pierre) visaient la durée et la pérennité. Les plus belles pierres, les meilleures briques séchées au soleil, étaient montées, jadis, à chaux et à sable ou aux mortiers de bitume. Je suppose que quelques rares initiés, arrivés aux plus hautes perfections du tantrisme, y résidaient de façon permanente. Là, l’homme de l’élite, choisi entre mille, y entretenait -ou, qui le sait y entretient encore- des relations suivies avec les mondes parallèles aperçus, jadis, au cours de sa vie ? Encore un sujet à creuser.

*******

Royal, et dès mon arrivée dans ce Temple, je donne en offrande, une notable contribution financière à la bonne marche de leur congrégation. Grâce à cette somme rondelette, les réjouissances qui suivirent en musique, danses ou sous forme de bonnes nourritures procurèrent, à tous les participants, beaucoup de joie et de bonheur. Elles reçurent l’accueil le plus chaleureux ! Madame Sako se laissa même un peu aller avec les encens et les boissons capiteuses. En un mot comme en cent elle s’enivra et demeura complètement saoule au point de ne presque plus pouvoir mettre un pied devant l’autre. Moi, sans problèmes, je buvais mais j’épurais au fur et à mesure, malgré les grandes quantités absorbées. Durant toutes ces festivités je dus me rendre deux fois aux lavabos pour y absorber discrètement trois litres d’eau et utiliser la prise de courant pour recharger à fond mes réserves énergétiques.

Madame Sako, à présent, se lâchait complètement. Elle commença par dénouer ses cheveux, puis décida de se livrer à une danse érotique tout en dégrafant ses vêtements. Je pus constater à ce moment que sa poitrine subissait la contrainte permanente d’une bande de toile qu’elle portait très serrée et qu’elle venait de défaire ! Impossible, dans son trouble mental, de plonger en son esprit pour en comprendre les raisons. Je dus prendre sur moi de la contraindre à revenir vers notre véhicule pour y cuver en attendant l’heure de notre retour. Mais elle ne voulait pas que je la quitte et je dus prendre place à ses côtés.

Elle se nicha dans le creux de mes bras comme si cet endroit bien spécial, l’attendait depuis toujours. J’essayais de résister, non sans difficultés, aux effluves de phéromones qui se dégageaient d’elle. Mon propre parfum répulsif, maintenant évaporé, ne produisait plus le moindre effet. Je tentais réellement de me gendarmer en pensant à Brigit, ma belle albinos et à son amour inconditionnel pour moi. Je me forçais à penser à autre chose et, en particulier, à cette idée de tenter une union à cinq sur ce monde déshérité. Je me demandais si je ne déraisonnais pas ?

****

Trois heures plus tard, ma guide se réveilla et prit soudain conscience de la situation. Surtout, elle se sentit vexée d’avoir perdu la face devant moi, un étranger et le patron de son ami ! Elle ne savait plus où se mettre ni comment se comporter. Par contre, elle savait parfaitement les effets que l’alcool produisait souvent sur elle. Quant aux conséquences effectives et affectives, cette femme m’en gardait une certaine reconnaissance. Pour dégeler l’atmosphère je lui demandai ce qu’elle savait à propos d’animaux marins et je lui décrivis la seiche de la brève vision envoyée par les « immatériels ». Elle ne savait rien à ce sujet sauf qu’elle les appréciait particulièrement en tant que plat gastronomique.

Puis, acceptant cette digression fort utile, Sako me proposa de nous arrêter à l’aquarium, sur le chemin du retour. J’ai accepté sa proposition et je ne le regrette pas. Au fronton de ce bâtiment s’étale le titre pompeux de « Centre Océanographique. » Il reste ouvert aux visiteurs, jours et nuits. Je disposais d’assez de temps pour approfondir mes impressions dans cette voie et, de plus, cela constituait une habile diversion à notre commun malaise.

Nous entreprîmes donc cette visite qui me permit, en quelques heures, de voir tous les principaux habitants du domaine marin de la planète. Certes, lors de l’étude préalable à cette mission, je m’était renseigné sérieusement en lisant et en tentant de bien me souvenir de tout ce qui les concernait- en tout cas de tout ce que nos savants et géographes en savaient- mais une approche directe ne se révèle-t-elle pas toujours préférable ?

Entité un.

J’accepte, encore une fois, l’idée de participer à une penta union comme cela m’arrive de temps en temps. Cela ne coûte guère et même me procure la satisfaction de rencontrer cette charmante présence qu’ils désignent sous le nom d’entité paire ou d’entité deux. Bien que nous appartenions tous deux à des mondes de la quatrième dimension spatiale, nous ne rencontrons que peu d’occasions de projeter nos ombres en trois dimensions sur la même planète. A peu près autant que les hommes de ces mondes en rencontrent de projeter leur ombre respective sur le même mur au même instant.

Mais, depuis la nuit des temps, nous acceptons de participer, à notre façon, à la création de nouveaux humains. Pourquoi ? Il y a quelques dizaines de milliers d’années, les premières planètes habitées de notre secteur galactique se trouvèrent face à un problème de démographie galopante. Ceci favorisa la conquête progressive de tous les mondes habitables qu’ils pouvaient atteindre mais cette conquête ne put que ralentir le phénomène. Tous les humains de ce Secteur galactique utilisent la télépathie pour communiquer entre eux. Ils se montrent, dans leurs rapports mutuels, dépourvus de toute agressivité. Ceci, joint au plaisir qu’ils éprouvent à multiplier à l’extrême les jeux de leurs relations sexuelles, accélérerait encore plus leur expansion démographique.

Ils ne choisirent aucunement de procéder à une sévère limitation des naissances, mais quelques expériences éparses, menée ça et là, montraient à l’évidence qu’ils parviendraient que tout juste à  ralentir le phénomène, sans jamais pouvoir le stopper.

 La découverte du Xénoate de gallium -dite pilule de longévité- se révéla comme adéquate pour résoudre le problème des longs voyages à l’extérieur de leur propre système solaire. Les hommes voyaient la durée de leur vie croître exponentiellement. On supprima l’usage du xénoate lorsqu’on se rendit compte qu’il devenait inutile d’en reprendre ! En effet, les gènes humains les contiennent désormais de façon définitive et irréversible. Les hommes vivent en moyenne douze siècles (calculés sur leur soleil de référence). Pour un homme de la génération de Glombl, le calcul statistique donne très exactement mille deux cent cinq années, six mois et sept jours de moyenne. Par ailleurs, les enfants qui naissaient semblaient aux adultes de plus en plus stupides. Certains dirent que, pour des parents de huit ou neuf cents ans, le décalage devient si important qu’ils trouvent toujours les jeunes stupides ! D’autres pensaient que le xénoate de gallium portait sa part de responsabilité. Plus de vingt générations successives s’affrontèrent à ce sujet sans résoudre la question définitivement.

Mais quelque part, sur une planète perdue, une nouvelle religion naquit. Selon son dogme les enfants, pour ne pas devenir complètement idiots, devaient être conçus à l’intérieur d’un temple et en présence de deux divinités invisibles. De plus, sur cette planète, on avait révéré, durant des millénaires, un certain Dieu Chien. Il en restait quelque chose dans les habitudes et les traditions. Les adeptes de la nouvelle religion en tinrent compte et précisèrent qu’un canidé devait également assister aux ébats de la conception. Sur ce monde là, le couple (homme + femme) considéré seul paraissait à jamais stérile ! Ils ne  comprirent que vingt ans plus tard que cela venait de la conjonction de deux hasards ! L’un venait de ce que les moines ajoutaient, sans le savoir, des traces de chlorure de molybdène, à l’eau de consommation. L’autre trouvait son origine dans les précautions prises, par ailleurs, pour la conservation de l’eau, car le régime pluviométrique de la planète était assez anarchique et de grands réservoirs stockaient en permanence les réserves indispensables. Un conservateur complexe était utilisé. Il comportait, dans sa formulation,  à la fois un ammonium quaternaire (pour ses propriétés anti-algues), et un désinfectant primaire de type allogène pour tuer, en même temps, le plus grand nombre possible de microbes. Les moines pensaient simplement stériliser à l’iode, mais les algues dont ils extrayaient cet iode contenaient, sur ce monde, trop de molybdène. Bref une chimie complexe se réalisait dans l’eau de consommation de tous.

Cette stérilité, considérée, à l’époque comme une bénédiction, couvrit la une des informations, agita les médias et tous se gaussèrent de ces primitifs. Puis, peu à peu, l’univers se rendit compte que, par le biais de cette penta union, ils pouvaient réguler parfaitement le problème de la natalité. De plus, les enfants qui naissaient ne montraient pas le moindre défaut apparent et grandissaient sans histoires ni maladies infantiles. Un conseil galactique décréta que, désormais, tous les mondes procéderaient de même. Cette décision ne posa aucun problème car qui ne souhaite pas engendrer un rejeton parfait ? Ensuite, on recensa la population et les gouvernements répartirent des droits à des clones pour chaque enfant selon ses capacités et les besoins de sa nation, planète ou coalition de mondes.

Entre temps il fallut rendre complètement contraceptives les unions entre deux humains seuls, sinon tout tomberait à l’eau. On adopta le complexe chlorure de molybdène/ammonium quaternaire sur tous les mondes habités.

Depuis ces temps anciens nous, les Immatériels, nous devons intervenir pour qu’ils puissent continuer à procréer. Cette légère intervention ne consomme aucune énergie. De plus elle crée une occasion, pour chacune de nous, de rencontrer une autre entité. Comment intervenons-nous ?

Il nous suffit de rendre inactif le complexe entre la molécule d’ammonium quaternaire et son noyau de molybdène pendant toute la durée du rapport sexuel. Nous n’avons aucune prise directe sur ces mondes d’une dimension de l’espace de moins que nous ! Il nous faut passer par notre quatrième dimension. Nous « tordons l’espace temps » de cette molécule complexe ce qui la rend inopérante ou opérante selon qu’elle se trouve sous forme stéréochimique « cis » ou « trans » (les étudiants disent : chaise ou bateau). Ceci se réalise avec une dépense d’énergie nulle car rien ne se trouve modifié dans l’entropie du système.

Si vous ne comprenez pas bien je vais illustrer cela par un exemple. Imaginez un monde à deux dimensions, un monde d’ombres. Le plan d’une maison ou d’un meuble dans cette maison s’étale sur une feuille de papier à deux dimensions. Un de ses habitants enferme dans un placard un objet précieux pour lui et qui possède également deux dimensions. Il le croit à l’abri. Pourtant, vous qui possédez trois dimensions, vous pouvez le recouvrir par une autre ombre ! Vous pouvez l’éclairer assez pour qu’il disparaisse ou créer un pli qui le dissimule sur la feuille de papier qui reçoit le monde à deux dimensions ou même de froisser complètement cette feuille !

De nombreux moyens existent et ne demandent que peu d’efforts. Vous voudriez également savoir pourquoi nous agissons par paire pour procéder à cette modification stéréochimique ? Vous ne comprenez pas pourquoi une seule d’entre nous ne pourrait suffire ? La réponse vient du fait que toute action dans notre système à quatre dimensions spatiales doit être compensée par une action égale et inverse. Ce qui tient lieu d’entropie chez vous, porte dans notre système une autre définition trop absconse pour vous. Sachez simplement que cela existe et nous oblige à agir symétriquement, donc à deux.

La vie de chacun d’entre vous constitue, pour nous un spectacle permanent et une diversion à la monotonie de notre univers. Nous désirons, par pur intérêt, que la race humaine continue. Raison pour laquelle nous participons, depuis ce jour, à toutes les penta unions. Jusqu’alors aucun contact n’a été établi entre nous et d’éventuels congénères, identiques à nous, mais existants dans ce Secteur galactique que Glombl explore. La question reste donc ouverte. Nous éprouvons même une certaine curiosité à cet égard, mais nous ne tarderons pas, semble-t-il, à connaître la réponse… 

SECCO.

Je viens d’établir un contact mental avec un esprit complètement étranger. Sensation fugace mais précise et surtout d’une amplitude assez puissante pour que tous les Cephs la ressentent. Nous vivons dans les océans et, parmi les êtres vivants de cette planète, nous sommes sans conteste, les plus évolués, les plus sages et donc les plus intelligents. Bien plus doués que les hommes qui croient se trouver au sommet de l’évolution. Nous possédons sur eux deux avantages indéniables : la mémoire transmissible et la télépathie. 

Au cours des temps anciens, nos anciens ont choisi de ne pas quitter le milieu si favorable dans lequel nous régnions en maîtres incontestés. Quelle idée stupide que celle de vouloir conquérir les arides territoires qui bordent nos océans ! Nous passons une très faible partie de notre temps à nous alimenter, ce qui nous demande peu d’efforts. Nous sommes révérés et adorés par tout ce qui porte une carapace et sait utiliser un langage (crabes, langouste et autres homards etc. que nous désignons sous le terme général de Cralangs.) Nous éprouvons de moins en moins de difficulté à trouver notre pitance car tous ces cralangs rabattent vers nous les bancs de poissons les plus délicieux. La fonction indispensable de la reproduction ne concerne que moins d’un vingtième de notre activité. Le reste du temps nous communiquons entre nous ou nous observons les messages sémaphoriques que les cralangs échangent entre eux. Nous les considérons comme de grands poètes. Ils tentent aussi de philosopher chaque fois qu’ils trouvent un moment de libre, mais les considérations abstraites qu’ils conçoivent restent au niveau le plus bas et le plus naïf.

La question se posa jadis à nous il y a un ou deux millions d’années, de savoir si, à l’aide de ces cralangs, nous prenions l’option d’une civilisation avec confection d’artefacts ? D’un commun accord, nous rejetâmes cette idée et nous ne le regrettons pas. À de rares occasions nous pûmes établir de fugaces et légers échanges télépathiques avec des représentants de la race humaine. Sans le moindre intérêt ! Mais cette fois ci, l’intensité du signal reçu, se montrait forte et sous-tendait un apport d’informations.

Une image s’imposa à nous, au moment exact où cet « étranger » la reçut. Elle représentait un gigantesque Ceph de métal qui cacherait des fonctions d’engin de transport inter planétaire ! Celui-ci viendrait d’une sorte de legs effectués, pour nous, par de lointains ancêtres Cephs. Ces anciens, venaient d’un « ailleurs » sur lequel nous ne possédons pas de précision. Il faudrait voir si le Monstre en détient ? Pour l’étranger nommé Glombl, cela ressemble à un moteur qui connut son temps de succès durant quelques millénaires dans un Secteur galactique lointain.

Ce qui nous conduit à penser que des Cephs peuvent vivre sur des planètes autres que la Terre et aussi qu’il reste théoriquement concevable que nous ne représentions qu’un cas particulier d’une grande diaspora. De quoi méditer et nous livrer à de longues conjectures durant quelques siècles ! Nous avons perçu que ce Glombl désirait, de son côté, en savoir plus sur nous. Il se rend actuellement vers un aquarium et nous devrions pouvoir le sonder pour en apprendre davantage. Nos frères, qui y vivent en captivité, serviront de relais psychiques et nous allons utiliser le maximum de notre puissance … 

Brigit.

Je ne reçois pas de nouvelles précises concernant mon bel amant, mais les agents de Pinkerton qui le suivent m’adressent un compte-rendu quotidien. J’ai appris, ainsi, qu’hier, entre la visite du second temple et celle de l’aquarium, il est resté durant trois heures, tous rideaux tirés, dans la limousine de location. Je ne sais pas s’il a patiemment attendu que sa guide cuve sa cuite ou s’ils se sont livrés à des ébats de caractère sexuels. J’enrage à la fois de curiosité et de jalousie !

Mes nouveaux ordres, pour les gens de Pinkerton, leurs enjoignent d’étendre, désormais, le champ de leurs recherches au delà de Madagascar. Les enquêtes se poursuivent actuellement dans toutes les îles de l’Océan Indien. En vain pour l’instant. Mais d’où vient donc ce Patrick, si ce nom et cette identité sont exacts ? Tombé du ciel ? Génération spontanée ? Aidé par une quelconque organisation internationale de banditisme de type Maffia ou, au contraire, par un service « de renseignements » d’une grande puissance ? Soutenu pour pouvoir recommencer une nouvelle vie après de très importants services rendus ? Je me perds en hypothèses et n’arrive pas à mes fins. Je crois que la plus simple des solutions consisterait à lui poser directement la question.

Glombl alias Patrick Smith.

Intéressante visite que celle que j’ai faite à l’aquarium ! Les espèces ressemblent assez à celles qui existent dans notre Secteur mais toutes ne s’y trouvent pas réunies dans le même monde. Bien entendu, je désirais surtout contacter télépathiquement les céphalopodes. De ce côté là, je n’ai pas eu la moindre déception ! J’ai envoyé, fort benoîtement, Madame Sako me chercher quelques boissons à la buvette du rez-de-chaussée. Je disposais d’une bonne dizaine de minutes pour rester, seul, face à un groupe de trois énormes seiches lesquelles ne s’exprimaient que d’une seule et même émission. Je sentais bien que ces créatures m’attendaient et que nous partagions un même désir de communication et d’échanges intellectuels. À tout hasard, ou par simple prudence venant de ma longue expérience, je pris la précaution d’établir un premier bouclier mental qui ne laissait filtrer que quelques signaux. Bonne précaution ! Un flux extrêmement puissant tenta de prendre d’assaut tout mon esprit et se brisa sur ma protection. J’exprimai alors qu’ils ne devaient pas tenter de se procurer, par la force, tout ou partie de ce que je me disposais à partager avec eux ! J’ajoutai qu’il fallait absolument que, chacun à notre tour, nous procédions par légers coups de sondage concernant des points précis qui éveillaient nos intérêts respectifs. Nous devions toujours opérer de façon organisée. L’un de nous émettait une question ou un désir de comprendre et l’autre s’entrouvrait pour donner, en réponse, ce qu’il savait à ce sujet. Ensuite nous inverserions les rôles. Pour illustrer par un exemple : je les autorisai à accéder à la partie de ma mémoire qui concernait un tel échange télépathique que j’avais réalisé cent cinquante trois ans plus tôt avec des dauphins sur la planète Gabor 12. Là où ces derniers représentent l’espèce la plus intelligente.

Nous parvînmes donc à nous transmettre réciproquement de précieuses informations et nous pûmes nous séparer en un climat d’agréable collaboration. En fait, ils tirèrent plus de moi et de mes expériences antérieures, que je n’appris d’eux. Chez nous, je veux dire, dans le Secteur la galaxie d’où je viens, des céphalopodes existent et ressemblent assez bien, physiquement et mentalement, à ceux d’ici. Nous les surnommons les « idiots intelligents ». Car nous savons, depuis la nuit des temps, qu’ils possèdent des moyens intellectuels supérieurs aux nôtres, mais nous voyons qu’ils n’en tirent rien d’efficace ou, mieux exprimé, de concret : Pas d’artefacts, pas de constructions, pas de villes, pas d’archives sauf pour le surcroît de leurs données (en général des poèmes ou des images assimilables à des tableaux) qu’ils stockent dans le cerveau d’un Monstre. Il s’agit d’un animal de leur espèce mais de taille géante et qu’ils gavent d’informations durant toute sa vie. De savants croisements génétiques le privent des moyens de les utiliser. Il n’agit qu’en banque de données. Il vit sept ou huit fois plus vieux que les autres Cephs et peut transmettre, sur la fin de sa vie, toutes ses données à un « Monstre » bien plus jeune que lui et surtout, appelé à devenir bien plus gros. Système efficace, mais idiot ! Compte tenu de ce qu’ils possèdent une mémoire transmissible, ils pourraient, théoriquement, s’en passer. Mais il leur faudrait se triturer les méninges pour retrouver certains trucs non utilisés depuis belle lurette ! Alors, ils questionnent le Monstre lequel leur ouvre ses banques de mémoire. Que dire d’une intelligence sans points d’application ni de débouchés ? Qu’elle se gâche et devient inutile et vaine ! Voilà pourquoi nous les nommons affectueusement les « idiots intelligents ».

Mais, dans certaines circonstances, sur des mondes qui risquaient un anéantissement, ils participèrent activement à l’élaboration de solutions envisageables et apportèrent leur précieux concours. Bref, nous ressentons de la sympathie les uns pour les autres et nous vivons en parfaite neutralité bienveillante en leur compagnie chaque fois que, sur une planète, nous devons cohabiter. Ils obtinrent de moi des réponses à plusieurs questions vitales ou essentielles pour eux. Je sais qu’ils vont y penser et cogiter là-dessus durant quelques siècles … 

De mon côté, je n’ai acquis que peu de choses : l’emplacement où se trouverait ce « Ceph » de bronze. Ils surent reconnaître l’endroit en examinant la fugace vision que j’en ai eue en transes. Il s’agit d’un point unique sur cette planète, d’un invariant géographique depuis l’époque où il n’existait qu’un seul et unique continent. Cela se trouve dans une région à l’extrême ouest de l’Europe. Un îlot qui se nomme Bréhat. Ils projetèrent vers moi la description du lieu, vu de l’océan et je me sens capable de le reconnaître si je décide un jour d’aller visiter cette île. Il me suffira de caboter tout autour de la pointe nord pour le trouver. Ils précisèrent que la statue se trouvait dans une grotte mais à quelques mètres sous le niveau de la marée basse. À voir ? Oui, mais plus tard ! Ils exprimèrent également, et en insistant, que cette statue, venait d’artistes Cephs étrangers à la Terre (aidés de Cralangs). Je ne devais aucunement y voir une œuvre locale puisqu’elle fut érigée sous la conduite de « Cephs » venant d’un autre monde. Il existerait donc, ailleurs, des céphalopodes utilisant leur intelligence et capable de construire des artefacts ?

Une question demeure, brûlante, en moi : « Quel Ceph ou quel humain ou quelle entité m’a donc envoyé cette image alors que je me trouvais en transes ? » 

L’idée qui me vient en réponse ne représente qu’une hypothèse échafaudée par mon esprit logique : « Un ou des Immatériels ! » 

Le voyage, pour rejoindre mon hôtel, s’est déroulé sans anicroches sauf un peu d’encombrements en arrivant sur Kyoto. De retour dans ma chambre, je dois me préparer à visiter dès demain, le fameux Jardin des Pierres. Sans doute que cette balade m’ouvrira l’esprit ?

***************

Le jardin de Saihö-ji date du quatorzième siècle. Ce haut lieu du tourisme est dû à Müso Kokushi qui le conçut et le réalisa entièrement avant de décéder en mil trois cent cinquante et un du calendrier chrétien. Cet endroit comporte une partie horizontale avec un lac, des zones recouvertes de mousses, quelques arbres et, surtout, une autre parcelle située à flanc de coteau. Elle se trouve juste en face de la salle d’ascèse et cette zone s’enorgueillit d’un groupe de pierres énormes. J’en compte quinze en tout et je ne lésinerai pas pour exprimer mon admiration : Je me trouve en face d’un pur chef d’œuvre de l’art des jardins secs.

Je décide de m’asseoir et de tenter de comprendre ce que je vois. Madame Sako m’a laissé seul. Elle m’attend chez son oncle à deux cents mètres. Il tient une affaire de galvanoplastie et il a aidé sa nièce à s’installer dans son propre commerce. Cela me donnera, plus tard, l’occasion de voir ce que ce terme signifie exactement.

Je comprends, par mes lectures, que la signification de ce jardin tient d’une part dans le rythme des groupes de Pierres (sept, cinq, trois) et d’autre part dans le « ma » un mot japonais qui désigne les intervalles entres les groupes de blocs.

Le rapport massique qui caractérise les blocs et la distance qui sépare chacun de ses voisins s’inscrit dans une fonction mathématique d’ordre complexe que je cherche à déterminer. À moi de trouver la raison qui les pousse à appliquer une telle complexité et le pourquoi de cette utilisation. Après une heure d’intenses cogitations je constate que mes réflexions n’amènent aucun progrès, je n’avance pas malgré tous mes efforts. J’en arrive aux fonctions du quatrième degré et pourtant, je patine encore. Je comprends alors que je m’y prends mal ! Il me faut, tenir compte des nouvelles connaissances que les adeptes du tantrisme m’ont enseignées récemment au cours de mes visites aux deux temples.

Je commence par opérer le grand vide du Zen dans mon esprit. Il me faut du temps et m’y reprendre à plusieurs fois pour y parvenir. Enfin j’y suis ! Je me trouve à nouveau plongé dans la tranquillité comme dans un bain de tazl. Je me laisse aller et tout devient dérisoire ! Je plonge et coule dans ce grand « rien » ! Cela dure longtemps mais je ne saurais dire combien de temps ! Puis, c’est une bruine qui, se déposant sur mon visage, me ramène à un état de conscience normal.

Je me retrouve à nouveau, debout devant ces pierres mais, maintenant, j’essaie de les considérer comme les projections géométriques d’objets à quatre dimensions spatiales et l’illumination arrive enfin. Les masses, les distances, les emplacements prennent une signification. Ce lieu possède des propriétés spéciales, il se présente comme un point de contact entre notre monde (à trois dimensions de l’espace) et celui des Immatériels (qui en possède quatre). Il existe, dans ce jardin, un point précis que je découvre et qui appartient à ces deux univers de la géométrie. S’y tenir en parfait état mental de Zen, permets une communication psychique avec les entités de l’autre monde. Je note le fait, mais ne me sens pas du tout prêt à prendre le risque d’un contact immédiat. Je verrai cette possibilité plus tard ou peut-être jamais … D’abord, je dois en revenir à ma mission et me concentrer vers ce but. Lors de ma recherche du Zen, il m’a fallu enrichir mes connaissances sur bien des sujets. Pourtant, je n’ai rien trouvé qui me permette de repérer de façon efficace les entités qui pourraient participer, ici, à une penta union. Je me dis, pour calmer un peu ma déception, que ma quête commence seulement … 

…Profondément plongé dans ma rêverie et mes pensées les plus intimes, je parcours la courte distance qui m’amène à l’atelier de l’oncle de Madame Sako. Je me trouve déjà dans la cour de l’usine lorsque j’en prends conscience. La guide m’a vu arriver. Elle se tient sur le pas de la porte avec un japonais qui me paraît assez vieux pour servir de modèle à une statue de la longévité. Je retire mes chaussures et je prends la paire de sabots de bois qu’elle me tend. Elle me propose de visiter cette petite entreprise.

Je regarde autour de moi et ne comprends absolument pas ce qui se passe ici. Des odeurs agressives me viennent aux narines. Je distingue la violence des bains d’acides, la douceur des cuves de dégraissage, un vague parfum d’amandes amères et bien d’autres. Tous ici, portent des masques qui filtrent les poisons émis. Je ne peux leur refuser d’en poser un sur ma bouche et mon nez.

Pour comprendre à quelle activité ils s’emploient, je sonde les esprits de mes hôtes et ceux des gens qui s’affairent autour des grandes ou des petites cuves. Le résultat de mes investigations mentales me laisse pantois ! Une découverte, réalisée sur ce monde deux siècles plus tôt, a mis en évidence un nouveau principe : Celui de ce qu’ils nomment l’électrolyse. Ils parviennent à déposer de minces couches d’un métal sur un autre métal en utilisant l’électricité sous forme de courant continu. Procédé admirable qui débouche sur tout un pan de la physique que nous n’avons jamais soupçonné !

J’ai hâte de pouvoir m’isoler dans une grande bibliothèque technique de ce monde et de pouvoir consacrer le reste de mon séjour à tout absorber et à tout enregistrer sur le sujet ! Le voilà, le résultat de ma visite sur le monde des Horribles, le truc que j’en ramènerai et qui rendra possible une Négociation et, par voie de conséquence, notre penta union !

Quel bonheur ! Je ne me trouve sur cette planète que depuis à peine six mois locaux et je trouve déjà un « concept » à échanger avec eux. Je ne comprends pas comment toutes les recherches que nos services ont effectuées sur cette planète durant une dizaine de leurs années n’ont pas  noté cet important phénomène ? À moins que l’aspect répulsif des habitants aux yeux si horribles n’ait provoqué sur les enquêteurs un tel dégoût que tout ce qui a été relevé ne s’est fait que mécaniquement. Nos observateurs ont enregistré mais sans chercher plus loin, car la seule vue des Horribles les bloquait et cassait leur perspicacité légendaire. Ils ont bâclé leur travail pour en finir le plus vite possible ! Leur examen s’est fait  d’une manière plus que désinvolte ! Tout fut, sans doute, traité par-dessus la jambe  et considéré comme une corvée !

… Cette remarque prends,  pour moi, une importance considérable car elle entraîne une conséquence directe : Je devais donc me méfier des données reçues d’eux avant mon départ, car elles pouvaient se révéler superficielles et incomplètes. Cela me rendrait plus prudent à l’avenir mais ne me rassurait guère…

… Mais je ne vais pas gâcher le plaisir que j’éprouve ! Cette histoire de galvanoplastie, qui ramène à l’étude des courants continus, correspond à un pan entier de la science physique que nous devons explorer tout entier. Certes, nous savons que ce courant existe mais, nous le considérions comme une curiosité de laboratoire. Il est probable que, dans ce Secteur de la galaxie, la découverte de l’électricité ne découla pas de remarques ou de constats nés en étudiant la rotation d’un aimant.

Je peux imaginer, par exemple, que le hasard a voulu que deux métaux différents, se trouvent plongés ensemble dans un bain d’électrolyte, alors qu’un fil conducteur les reliait fortuitement. Je sonde les esprits en présence. Dans celui du vieux tonton, je découvre qu’en plongeant une simple lame d’acier dans un bain de sulfate de cuivre on obtient en quelques secondes un dépôt de quelques millièmes de millimètres d’épaisseur de cuivre pur. La partie de la lame, ainsi plongée, ressort du bain comme si l’acier devenait, comme par miracle, du cuivre brillant ! Le reste de la lame garde évidemment son aspect normal de brave couteau !

Il y a pour moi et mes semblables un gros travail à entreprendre pour intégrer et saisir toutes les implications de cette science. Mais, vous le savez, le temps joue toujours pour nous. Que ne peut-on se permettre d’entreprendre lorsqu’on vit dix ou douze fois plus que le plus vieux des Horribles ?

Cela m’amène à songer à ce que nous leur proposerons en échange ? Certes, nous pourrions prendre et ne rien donner, mais agir ainsi enfreindrait absolument notre éthique et transgresserait nos dogmes ! Le passé prouve, largement, la validité des échanges pour ouvrir des relations lointaines, calmes et durables. Ce que nous devons leur proposer, sera négocié lors de  la phase finale et nos Services d’enregistrement me consulteront obligatoirement. En effet, après un an de présence, qui donc, mieux que moi, pourrait leur fournir de bonnes indications ! Le Troc généralisé se verrait-il considéré comme un peu léger et moins important que l’électrolyse pour les Horribles ? Nous pouvons le leur offrir en prime ou en complément d’un autre concept. Une autre hypothèse d’échange concernerait notre système de santé et la technique de l’auto épuration. Celle-ci se fonde sur le magnétisme du corps. Un phénomène qui leur a échappé, symétriquement à notre aveuglement dans cette affaire de courant continu…

… Ne parlons pas, pour cette future Négociation, de la penta union car, pour encore environ une ère géologique, dans cette partie de la galaxie, ils peuvent croître, se multiplier et envahir des millions de planètes qui n’attendent qu’eux ! Je frémis et ma crête dorsale se hérisse à la simple idée d’une galaxie grouillant de ces Horribles ! Par contre, mais hors de toute Négociation, une penta union peut, sans doute, être organisée ici, entre Brigit, moi, son chien et deux Entités à trouver (et à convier à notre union). Alors, ce Secteur galactique peut être transformé totalement et devenir habitable pour nous ! Ce qui induit, compte tenu de notre longévité et de notre supériorité manifeste sur tous les plans, que nous remplacerions, peu à peu, tous les Horribles d’ici … 

Toute cette méditation, que je mène en terminant ma visite, m’incite à conclure qu’il me faut continuer et poursuivre mes recherches. Je visiterai, comme prévu, le Tibet, la Mésopotamie et tous plus les vieux vestiges des temples du Tantrisme pour tenter d’entrer en relation avec de telles Entités.

*******************

Entité Un.

Nous devons prendre une décision, maintenant ! Dans notre univers aux quatre dimensions de l’espace, cela implique des contacts en dominos avec d’autres Entités. Cette action est rarement décidée, car elle est particulièrement usante ! Nous ne faisons jamais rien en groupe car le concept même de  groupe  ne peut exister pas dans notre univers. Si nous en constatons les effets par l’observation des mondes inférieurs, nous ne pouvons l’envisager dans notre propre cas. Je ne peux que transmettre « en contact » sur l’entité deux qui est collée temporairement à moi. Celle-ci agira de même avec l’Entité trois ou avec l’Entité n ! Exactement comme tombent des rangées de dominos. Il me faut fournir un effort intellectuel pour que mes pensées envahissent l’esprit de l’entité la plus accessible. Celle-ci agira de même et cela jusqu’à ce que toutes les entités qui se trouvent situées à « ma droite » connaissent le contenu de la question ou du problème … 

Simultanément, pour des raisons que je vous ai déjà exposées sur les équilibres de notre univers, une autre série d’entités, nos symétriques, décriront un chemin inverse. Un trajet sera accompli, venant de ma gauche et aboutissant à moi avec la synthèse de nos réponses affinées au fur et à mesure. Après quoi, compte tenu de tous ces efforts, nous devrons rester pratiquement inactifs. Ceci entraînera une période sans contact avec les mondes à trois dimensions de l’espace. Mais, devons-nous ou non nous révéler à ce Glombl ?

Autrement exprimé : Devons nous, ou non, prendre l’initiative de participer à une penta union qui, ici, ne s’impose guère ! … 

Voilà, je décide de lancer et je dois constater la diminution progressive de ma réserve de force gravitationnelle tandis que de part et d’autres les dominos transmettent à la fois question et réponse selon le point de « vue » de chacun. La réponse définitive, polie comme un galet, roulé durant des années par les flots, me parvient, nette et claire : 

« Négatif. » 

En développant ce « non » cela exprime que : 

- D’une part il semble tout à fait prématuré de nous révéler alors que la contraception des humains n’a aucun caractère de généralisation ici, et, surtout, n’utilise pas les ions complexes d’ammonium quaternaire sur noyau de molybdène. Notre intervention ne correspond en rien à leurs besoins locaux. 

- Nous ne devons aucunement intervenir dans le but (ou un autre) de favoriser les humanoïdes d’un Secteur galactique donné.

- Symétriquement, nous ne nous cacherons pas si une espèce intelligente nous cherche avec pugnacité et réussit à nous trouver.

- Rien ne nous pousse à refuser toute aide qu’ils solliciteraient à la condition que cela ne nous nuise en rien.

Corollaires : 

- Cela n’interdit aucunement qu’une intelligence s’intéresse à (et suive) une telle recherche dont nous constituerions la cible ou le but ultime.

- Cela induit que notre « accord » avec les êtres à trois dimensions spatiales du secteur galactique de Glombl ne doit pas devenir l’objet d’une extension vers un autre secteur dont les habitants n’utilisent pas le même type de contraception et, donc le même type de reproduction à cinq.

- Glombl peut terminer son voyage durant le laps de temps initialement prévu, (un ou deux cycles) mais pas au-delà, car il présenterait un danger potentiel.

- Il pourra, s’il le désire, quitter ce Secteur galactique en compagnie d’un canidé et d’une compagne pour expérimenter une penta union, mais pour une réalisation qu’il tentera de réussir dans son propre secteur et seulement là.

- pour le reste, laissons les humanoïdes en décider !

Glombl. 

J’effectuerai ma visite à l’île de Bréhat au cours des deux derniers mois qui viennent. Cela bouclera la première année de mon séjour sur ce monde. Si ce que j’y trouve se révèle à la hauteur de mes espérances, cela magnifiera mon œuvre, comme la cerise que le chef pâtissier pose sur le gros gâteau qu’il vient de terminer (expression locale mais très imagée). Je choisis de continuer mon voyage en me rendant aux ruines du temple de Samye pour y rechercher les descendants de ceux qui détiennent les sources mêmes du tantrisme.

Je veux également découvrir qui me suit partout et pourquoi ? En effet, depuis mon départ, je constate que trois individus se relaient et enregistrent tous mes faits et gestes. Je ne sais pas pour le compte de qui ils agissent ? J’ai sondé qu’ils appartiennent à une agence de détectives privés. La lecture de leurs esprits me donne toutes les indications et précisions à ce sujet. Ils travaillent pour la fameuse « Agence Pinkerton ». Mais, s’ils connaissent les paramètres de leur mission et s’ils en rendent compte trois fois par jour à leur directeur, ils ne savent rien du nom du « client ». Pour le savoir, il faudra que je passe les voir, dans leur bureau central de Londres et que je m’y livre à une bonne étude télépathique.

Je voudrais bien savoir, par curiosité, s’ils vont me coller au train jusqu’au temple de Samye que je m’apprête à visiter ? Ce Temple se trouve situé de telle sorte qu’il deviendra extrêmement difficile, pour eux, de me suivre sans se laisser voir, surtout à cette saison. La seule occasion où cela m’a ennuyé de les savoir si proches et de les sentir si curieux, est celle au cours de laquelle Madame Sako et moi avons préféré tirer les rideaux de notre limousine. Par contre, ici, dans la grande banlieue de Katmandou, ils ne pourront pas se cacher efficacement.

Brigit.

Je dois reconnaître que cette idée ne m’aurait jamais effleurée en y pensant toute seule ! Elle vient de ma coiffeuse, Léa, qui me donna son avis lorsque je me plaignais de ce que je n’arrivais pas à en savoir assez sur le passé de mon beau ténébreux.

Alors que je lui exposais, pour bavarder entre femmes, les données de mon problème et les mauvais résultats qu’obtenaient les gens de Pinkerton, elle me déclara : « Ma mère dit toujours que lorsqu’on a perdu quelque chose ou quelqu’un, le mieux consiste à aller consulter une voyante ou un bon radiesthésiste ! » 

Je n’ai pu que rire à cette suggestion, en répondant que je trouvais l’idée assez bonne et nous en restâmes là. Mais, après son départ cela me donna à réfléchir et je pensai à ma seule « parente » encore vivante. Il s’agit de ma tante Hortense W. Talbot.

En réalité, il n’existe aucun lien réel de parenté entre nous. Elle me trouva ,bébé, à la porte d’une cathédrale, un matin à six heures. Après son intervention, on me confia à ceux qui devinrent mes parents adoptifs. Les conseils de cette même personne, qui aidait grandement le clergé par ses dons, étaient reçus, par ce dernier, un peu comme des ordres ! Madame Hortense Willemine (veuve) Talbot, appartenait à cette classe bien particulière des bourgeoises riches et désœuvrées. Elle ne se contenta de me trouver de bons et riches parents, mais elle continua à veiller à ce que tout se déroule parfaitement. Elle nous rendait une visite au moins chaque mois. Nous en avons tous pris le pli, par habitude et par la répétition systématique de sa présence. Nous considérions la tante Hortense comme une personne importante de la famille !

Lorsque mes parents adoptifs disparurent dans un accident d’automobile, elle me prit chez elle pour quelques mois puis, elle veilla à ce que moi, l’adolescente albinos, je devienne, dans un Institut privé, à la fois une jeune fille accomplie et une parfaite femme d’affaires. Et, ce malgré le handicap qui me forçait à éviter la lumière. Lorsqu’elle pensa que cette éducation parvenait à son terme, elle me laissa. Elle s’en alla vivre en Australie et, à part un coup de fil annuel, ne donna ni ne prit plus aucune nouvelle. Mes lettres restaient sans autres réponses qu’une carte postale de cinq ou six mots. Par contre, à plusieurs reprises, chaque fois que je ressentais le besoin de quelques conseils pour gérer mon héritage ou pour traiter certaines affaires pointues, elle me conseillait volontiers par téléphone. Je lui exposais mes soucis et elle réagissait toujours positivement à mes demandes. Je tirais, à chaque fois, un grand avantage à suivre ses conseils ou à prendre les voies de négociation qu’elle m’indiquait.

De sa formation, Hortense semblait connaître assez bien la génétique mais elle cultivait plusieurs autres hobbies. Par exemple, elle aimait « l’Astro » ce qui signifie qu’elle s’intéressait à la fois à l’astronomie et à l’astrologie. Elle n’entreprenait rien sans consulter la carte du ciel et ne savait pas vivre sans télescope. Lui poser le problème se rapportant à l’identité réelle de mon nouvel amant si mystérieux devenait une bonne façon de reprendre contact avec elle ! Je lui exposerai que, cette fois-ci, cela me paraissait sérieux et que j’envisageais de devenir mère à mon tour ! Elle me donnerait de bons conseils et peut-être même, voudrait-elle voir mon nouvel oiseau rare ? Ainsi, elle viendrait me rendre visite à mon domicile (à moins qu’elle ne m’invite dans son bled ?)

J’ai immédiatement consulté ma montre pour savoir si l’heure, chez Hortense, était convenable ? Comme cela ne posait pas de problèmes pour ce moment précis, je l’appelai !

Hortense parut heureuse de m’entendre et le manifesta bruyamment, ce qui est rare chez elle. Je n’hésitai donc pas à lui donner des détails, même les plus scabreux, de ma relation avec Patrick. Quant j’en arrivai aux piètres résultats de l’enquête de Pinkerton, son attention et sa curiosité se trouvèrent piquées. Elle se mit à poser questions sur questions et il me devint difficile de ralentir le flot de ses paroles, flot qui me laissait à peine le temps de répondre. Au bout d’un bon quart d’heure, elle coupa net par cette phrase que j’espérais entendre depuis le début : 

« Ma chérie, ne bouge plus, j’arrive ! En attendant demande à Pinkerton de visiter un peu mieux la ferme d’Afrique du Sud, l’endroit où toute cette histoire commence et surtout, qu’ils ne se contentent pas du bâtiment principal ! Qu’ils fouillent à fond tous les communs et toutes les constructions annexes ! Qu’ils retournent la terre au besoin ! Qu’ils utilisent des détecteurs de métaux pour sonder les sols, enfin, et en peu de mots, qu’ils t’en donnent pour ton argent ! » 

Je répondis que j’allais immédiatement m’en occuper et je la remerciai pour le long voyage qu’elle entreprenait pour me venir en aide. Elle m’assura que ce périple lui fournirait une diversion souhaitable, qu’il fallait bien qu’elle sorte de temps en temps de sa coquille ! Elle conclut notre conversation en me demandant si je connaissais le signe astral de mon nouveau copain ?

A ma réponse négative, elle insista pour que je pose la question à l’intéressé et que je lui demande son ascendant et l’heure précise de sa naissance. Plus facile à demander qu’à obtenir ! En effet, d’un commun accord Patrick et moi, avions décidé qu’il accomplirait son voyage en toute quiétude et qu’il m’en rapporterait ses conclusions toutes digérées. Il me laissa entendre, sans m’expliquer pourquoi, que tout projet d’enfant entre nous, devait, au préalable, en passer par là. J’en avais déduit qu’il se trouvait dans une problématique identitaire et qu’il devait résoudre ses questions philosophiques ou ésotériques avant tout engagement à long terme. Il ne prétendit aucunement le contraire et j’estimai que sa réponse relevait de la meilleure logique aristotélicienne. 

Il me restait environ deux jours avant l’arrivée de la Tante Hortense. Je donnai des instructions au directeur de Pinkerton et, croyez-moi, en y mettant le ton qu’il fallait ! Il risquait d’y perdre une de ses meilleures clientes et m’assura qu’il diligentait une équipe du Cap laquelle parviendrait à la ferme de Patrick avant le soir. Il m’assura que tout se déroulerait dans la plus grande discrétion. Il ajouta que, dans vingt quatre heures, la fouille à fond que j’exigeai, de tous les bâtiments, serait terminée et parachevée ! Ses résultats m’arriveraient par les voies les plus rapides et au fur et à mesure des éventuelles découvertes.

Il m’assura qu’aucun objet ne risquait d’être détruit ou abîmé par ses gens qui opéreraient avec la plus extrême délicatesse. Aucun « prélèvement » à prévoir car la fouille resterait discrète et, autant que cela puisse se concevoir, invisible. Il comprenait que le propriétaire des lieux devait ignorer la visite et le passage des fouilleurs.

CHAPITRE 3

« Entre un dessin et un dessein, nous ne

trouvons qu’un logarithme népérien. » 

Pensée d’entité immatérielle.

Jack Pinkerton.

Mon oncle m’a enfin donné une mission de confiance et j’ai décidé de mettre le paquet pour le satisfaire. Je ne peux pas dire que le boulot s’effectue de façon monotone ici, au bureau du Cap ! Il comporte la même dose de filatures pour divorces et les mêmes recherches de fuites éventuelles dans les informations industrielles, que partout ailleurs. Mais, il faut vous exposer un peu mieux notre situation. Mes deux cousins germains et moi-même briguons chacun, à moyen terme, la succession du tonton commun : Le vieux Charles John Pinkerton, onzième « patron » de la maison depuis le fondateur. Je vous présente rapidement les deux autres : 

- Marcus, celui de mes cousins qui vit à Londres se trouve, géographiquement, bien mieux placé que moi pour rendre visite au vieux, le flatter ou attirer l’attention de tonton sur lui. De plus, plus âgé que moi de neuf ans, il possède plus d’expérience dans le poste.

- Gérard, qui se trouve à Boston, présente l’avantage de posséder de bonnes introductions dans de nombreux milieux car il a tout un réseau d’amis ou de relations travaillant à la CIA et au FBI. Ces anciens étudiants de son Université ne lui refusent pas grand-chose. Ils s’aident réciproquement et cette position lui a souvent donné les moyens de se montrer le plus brillant de nous trois.

Ne vous y trompez pas, il n’existe aucune animosité entre nous. Nous restons cousins et bons amis ! Nous trouvons maintes occasions de nous rencontrer et de nous démontrer que l’esprit de famille prime sur tout le reste. Mais, un seul d’entre nous deviendra le Big Boss et cela se déroulera sans histoires ni rancunes ou acrimonies. Les deux autres, ceux qui serviront « l’élu », resteront d’importants et très dévoués Directeurs. Si le poste échoit à un autre, je ne me considérerai pas comme mis en touche ! Je deviendrai, sans doute, le patron pour l’Afrique et le Moyen Orient. Il y a là de quoi satisfaire un ambitieux ! Pour les autres, même raisonnement, ils savent parfaitement à quoi ils s’occuperont s’ils ne deviennent pas le futur « Monsieur Pinkerton ».

J’ai tout noté de l’enquête en cours et du peu de résultats obtenus. Je repère, sur la carte, la ferme en question et mes agents locaux me fournissent, derechef, quelques indications utiles : Des travaux de consolidation et d’embellissement viennent de s’y terminer. Il n’y a plus d’ouvriers sur place depuis deux jours et nul ne se préoccupera de savoir pourquoi une camionnette de plus arrive sur ce chantier établi dans un coin perdu. J’ai choisi, comme façade, l’opération la plus simple et celle qui reste inévitable : Le nettoyage final.

Je vous explique : Sur tout chantier, différentes entreprises interviennent : Des ouvriers maçons, des peintres, des charpentiers, des plombiers, des chauffagistes, etc. Mais lorsque chacun en a terminé avec son travail, il reste d’inévitables gravats, emballages vides, saletés diverses que quelqu’un doit bien enlever avant de livrer le chantier net au client. Chaque fois que l’on a omis, au départ des travaux, de confier ce travail final à l’une des entreprises sur place, on doit se retourner vers une entreprise de nettoyage.

« Qui paie ? » Me demanderez-vous. Ma réponse est évidente : 

« Tout le monde ! » 

Il s’agit du fameux « compte prorata » de tout bon chantier. Autrement dit, la somme à verser est partagée proportionnellement au montant des travaux engagés. Ceci sans savoir qui du peintre ou du maçon ou encore d’autres ont produit le plus ou le moins de déchets, de saletés, de vieux bidons ou de détritus quelconques.

Ma camionnette porte donc sur les côtés une pancarte fraîchement peinte et disant : « Entreprise de nettoyage Albert Goldberg. » 

Et, en dessous, moins gros : « Un chantier Net à prix honnête ».

Nous débarquons à douze et je répartis les tâches. Il nous faut à la fois nettoyer (pour justifier notre passage) et tout fouiller pour chercher le moindre indice. Mais nul ne nous observe et nous pouvons y aller à fond. Le premier voisin réside à deux lieues. Nous allons donc nous en donner à cœur joie.

Le chantier ne se présente pas trop mal ! Rien de très sale et peu d’ordures à enlever. Le véritable nettoyage s’effectue sans complications en moins de quatre heures. Ensuite, la véritable fouille commence.

Je sais que pour nous, les gens de Pinkerton, il s’agit d’une troisième visite. Les deux précédentes se sont faites alors que je me trouvais à Londres pour une mise à niveau de mes connaissances scientifiques. Je connais le faible, pour ne pas dire le ridicule, résultat de nos recherches. Je décidai donc de laisser les autres chercher dans les bâtiments construits en dur, objets principaux des travaux de restauration. Je me donnai la grange, pour objectif et terrain particulier de mes propres recherches.

Je me trouve à l’intérieur de cette construction de bois un peu bricolée. Le toit semble bon mais certaines parties de mur sont remplacées par des planches disjointes et assez mal clouées. Je sais qu’il faut, pour obtenir un bon séchage du foin, que l’air circule à l’aise. Mais ici, le foin brille par son absence - presque totale. La grange en contenait certainement jadis, mais cela doit remonter au début du siècle. J’en remarque quelques restes, en petits tas, ici ou là. Quelques instruments aratoires classiques dorment, posés ou abandonnés, contre les planches du mur face à l’est. Tout ici sent le vieux et a longtemps servi. Puis, les fermiers allèrent, sans doute, tenter leur chance ailleurs en abandonnant toute l’exploitation, laquelle resta telle quelle pendant longtemps.

Le nouveau propriétaire, Patrick Smith, a passé des commandes pour  restaurer les bâtiments d’habitation mais il ne semblait pas se soucier des communs, ni de la grange. Mon œil observateur a toutefois noté un détail au sol. Une aire de trois mètres sur deux, en plein milieu, présente beaucoup moins d’épaisseur de poussières qu’ailleurs. Comme si, après un premier balayage général, opéré jadis, de la nouvelle poussière cherchait à remplacer la précédente. La différence quantitative se voit nettement !

Je retourne à notre camionnette et y prends un détecteur de métaux (Une poêle à frire dans notre argot). Il s’agit d’une nouveauté technique remontant à la seconde guerre mondiale et que peu de civils utilisent encore à notre époque. Au passage, je constate que tous mes équipiers s’agitent et s’emploient à fond en essayant de ne laisser aucune trace de leurs inquisitions. Des éclairs de flash me montrent que l’un d’entre nous prend des photos à l’intérieur de la Grande Maison. Un autre cherche à déraciner quelques rosiers à l’aide d’une fourche, il fouille la terre dessous et, ensuite les remet en place. Il paraît que cela favorise leur développement que d’aérer la terre à leurs pieds !

Dans la grange, je place ma poêle, directement sur le sol, dans le rectangle que j’ai repéré et là « Bingo ! » Cela déclenche la sonnerie ! Il existe du métal (et en grande quantité) là-dessous. Mais à quelle profondeur ? Je donne un coup de sifflet à roulette et toute mon équipe rapplique abandonnant ce qu’ils farfouillaient à cet instant. Je m’adresse à tous : 

« Messieurs nous allons creuser avec autant de délicatesse que s’il s’agissait de fouilles archéologiques et nous allons examiner ce qui se trouve là-dessous. Une fois la chose dégagée nous la nettoierons et en prendrons autant de photos que nécessaire. Puis, nous remettrons tout exactement dans l’état initial. Nous procéderons enfin à un balayage général des lieux pour y répartir une même épaisseur de poussière partout. Exécution ! » 

La chose ne gisait pas plus profond que de quarante à cinquante centimètres et la terre qui la recouvrait semblait peu tassée. À quatre il ne nous fallut que trois heures environ pour tout dégager. Je ne peux pas vous dire ce que nous avons découvert mais tout juste vous décrire l’engin. La « chose » mesurait, hors tout, un peu plus de deux mètres environ et sa forme semblait assez vaguement tubulaire. Voilà ce qui se montrait devant nous : un tube, plein de bosses et de creux assez importants, qui ressemblait autant à un tuyau qu’à une patate. Sa largeur ne dépassait pas soixante centimètres, bien dépoussiéré par nos plumeaux, il brillait comme de l’argent poli. Je tentai d’y apposer la main pour en vérifier la température mais je reçus une décharge électrique qui me mit à terre et me laissa étourdi durant cinq secondes. Simultanément, une sorte de son rauque sortit du « machin » et ne cessa que trois longues minutes plus tard.

J’avais, désormais, de quoi établir mon rapport et je donnai l’ordre de photographier l’objet sous tous les angles. Puis nous replaçâmes soigneusement le « machin » exactement comme il se trouvait dans sa position antérieure. Je crois que nul ne pourra savoir que nous l’avons  déterré, ensuite, l’avons bien remis en place. En tous cas, j’espère que le propriétaire n’y verra que du feu !

Nous sommes sortis de la grange et, avant de repartir, tous les autres membres de mon équipe sont allés compléter les recherches qu’ils poursuivaient avant l’interruption causée par mon coup de sifflet.

De retour à mon bureau du Cap, nous avons décidé de rassembler les résultats de nos recherches et, sans prendre le temps de dormir ou de manger mieux qu’un sandwich, d’envoyer nos trouvailles au grand patron. En dehors du « truc » enterré, la récolte se montrait assez maigre mais, tout de même, non nulle.

Un de mes gars a trouvé un objet dont l’usage nous interpelle ! Certains disent que cela ressemblait à une arme pour qui savait s’en servir. Il semblait visiblement destiné à tenir dans le creux d’une main humaine. On remarquait une lentille qui envoyait un rayon lumineux très mince lorsqu’on appuyait à un certain endroit proche de l’index. Cela s’apparentait donc un peu à une lampe ! Mais nous ne poussâmes pas plus loin nos essais, car rien d’autre ne semblait mobile sur ce « machin ». J’ai amusé mes collaborateurs en disant que cela évoquait, pour moi, une huître bien fermée !

Un autre remarqua que, nulle part, il n’y avait la moindre trace qu’il avait existé, un jour, la moindre chose à manger dans la maison. Le réfrigérateur demeurait vide, éteint, bien sûr, avec sa porte laissée entrouverte pour éviter la puanteur. Pas de conserves dans les placards, pas de déchets non plus dans les poubelles ou dans les fosses à purin. Ils ne relevèrent pas la moindre trace d’animaux parasites. Plus angoissant, même, il n’y volait, ne rampait ou ne grimpait aucun vivant ! Rien de classable  parmi les êtres animés. Pas d’insectes, ni de rats, ni d’oiseaux dans les parages. Il fallait s’éloigner d’au moins cent mètres pour que la vie normale reprenne ses droits. En l’occurrence, en cherchant bien, nous avons trouvé, enfin, une petite araignée qui tissait industrieusement sa toile en plein milieu d’une sente qui, jadis, devait mener à un pré. Autre observation négative, mais précieuse tout de même : Ferme et dépendances ne contenaient absolument aucun vêtement, ni chaussures, ni bagages. Le grand vide quoi !

Un autre d’entre nous, encore, rechercha vainement des lettres, des vieux journaux, des photos, des livres ou quoi que ce soit qui montre un semblant de vie intellectuelle. Rien du tout ! Ce détail m’intrigua particulièrement ! Une recherche s’imposait en vue d’obtenir des informations complémentaires. Je m’adressai, au téléphone, aux responsables des chantiers venant des différentes entreprises qui y avaient travaillé. J’appris ainsi que tous les contrats avaient été discutés et traités par téléphone et que, sauf le notaire qui lui enregistra la vente de la ferme, nul ne rencontra physiquement ce fameux Smith Patrick, le nouveau propriétaire. Un rapport précédent le disait et la trace de cet acheteur avait, néanmoins, été parfaitement remontée, presque pas à pas, par nos pisteurs ! Ils avaient commencé à la ferme où il débarqua et terminèrent leur enquête sur sa rencontre avec l’unique notaire. Nous connaissons le détail des vêtements qu’il portait en arrivant, la liste de ses achats, les détails de ses ventes de diamants et même le relevé détaillé de ses conversations avec chacune des personnes qu’il avait croisées ou contactées. 

Ces éléments n’apportaient que peu d’informations utiles pour résoudre le problème consistant à savoir d’où ce type pouvait bien arriver ? Nous ne parvenons qu’à ajouter de nouvelles questions - pour lesquelles nous n’obtenons pas plus de réponses- à celles qui motivaient notre enquête ! Je décidai de téléphoner moi-même à mon oncle pour l’informer des découvertes du « truc » et du « machin ». Et aussi pour lui dire, de vive voix, mon angoisse devant l’absence totale de « vivant » sur place. 

Il a accueilli mon discours, presque comme celui d’un sauveur ! J’ai  senti des accents chaleureux dans sa voix et je me suis mis à penser que je serais, peut-être, celui qu’il choisira, un jour, comme successeur. Il m’a intimé l’ordre de prendre les photos avec moi et de monter dans le premier avion partant pour Nairobi. Il a décidé de m’y retrouver ce qui épargnera la moitié du temps du voyage avant de pouvoir les examiner. Il ne souhaitait pas de télétransmission car ce genre de communication n’est pas toujours discret.

Soliloque de Brigit.

La tante Hortense arrivera dans une heure et j’ai tout préparé pour bien la recevoir. L’obscurité ne la gène pas, elle s’adapte toujours bien à mon environnement spécial. Sa chambre particulière possède le plus grand confort. En attendant, le vieux Pinkerton, lui-même, vient me voir car, dit-il, ses gens viennent enfin de recueillir des informations utiles ! Des découvertes qu’il a qualifiées de « spéciales » et qu’il souhaite me fournir. Il a même précisé: « Spéciales et assez inquiétantes ! » 

Je n’ai rien pu en tirer de plus au téléphone ! Il me faut ronger mon frein en l’attendant. Mais il arrivera ici, d’une minute à l’autre…

… Le voici ! Il m’attend dans le salon de réception du rez-de-chaussée. Je donne l’ordre de l’introduire dans mon privé. Il sait que je vis dans le noir car pour lui il s’agit d’une seconde visite. La première fois il était venu, en personne, pour discuter avec moi, des conditions financières de cette enquête confidentielle … 

… Le vieux vient enfin de repartir vers ses bureaux et je peux examiner tout à loisir les photos qu’il m’a ramenées. Le rapport qui les accompagne ne m’apporte rien sinon tout un lot de nouvelles questions et de nouveaux mystères. Je n’y comprends rien ! À quoi correspondent les objets étranges que ses sbires viennent de trouver chez Patrick ? À rien de connu sur Terre ou alors il s’agirait de prototypes uniques et non répandus dans le public. Je donne ma langue au chat ! …

…Après pas mal de difficultés j’ai eu Patrick au téléphone. Il se trouve dans le massif de l’Himalaya près de Katmandou et veut y visiter un temple ou une ziggourat ? Je ne sais plus, je n’ai pas très bien compris, la communication na pas duré longtemps compte tenu de la mauvaise qualité de l’audition. Pour connaître son signe astral je lui ai demandé sa date de naissance (et l’heure exacte). Je l’ai entendu rire comme un fou ou comme si je sortais une superbe incongruité. En s’étouffant, il m’a  répondu qu’il allait la calculer si, pour moi, cette date présentait quelque importance ! Il se fout de moi ? Ou bien il n’a pas compris ? Ou bien il considère tout « Astro » comme un rigolo ! … 

… Voici enfin Hortense ! Nous passons une demi-heure à nous congratuler à nous donner des nouvelles et à bavarder de tout et de rien en prenant le five-o’clock-tea. Puis nous abordons le véritable problème et elle me questionne comme un inquisiteur durant près de deux heures. Elle veut examiner les photos et je les lui confie. Elle se rend dans sa chambre et utilise la lumière pour mieux voir et elle y reste un temps qui m’a semblé assez long, mais ma montre indique que douze minutes seulement viennent de passer. Elle en revient avec sa mine des mauvais jours. Elle s’assoit en face de moi et me regarde longuement puis se décide à parler : 

« Je ne vais pas te ménager car je sais que tu possèdes une forte personnalité et que tu peux encaisser. Mais je t’en averti, cela sera rude et j’opérerai en deux temps. Dans une minute je vais te dire de quoi il retourne exactement, non seulement de ce qui concerne ton Patrick, mais aussi de toi et de moi. Puis, tu disposeras de toute la nuit pour cuver et assimiler ces informations. Pour la suite à donner, nous en aviserons demain » 

Je me prépare au pire et me cramponne mentalement. Lorsque je me sens prête je le lui dis et elle s’explique : 

« Ton Patrick vient d’un autre monde, et sans doute d’un autre Secteur de notre galaxie. Exactement comme moi et aussi comme toi-même ! Je t’expliquerai cela en détail lorsque ces deux informations s’assimileront bien dans ton esprit qui se révolte en les entendant. Donc, ma chérie, à demain et je te souhaite une aussi bonne nuit que possible. J’ajoute, pour ton confort mental, que rien, dans tout cela, ne doit te désespérer ou t’atteindre d’une quelconque manière. » 

Là dessus elle dépose rapidement un bisou sur mon front, me présente une sorte de révérence assez ironique et se retire en me laissant à la confusion de mes pensées.

Patrick Smith alias Glombl.

J’ai pris toutes mes dispositions pour aller visiter ce qui reste du Temple de Samye. Il se trouve perdu, tout là-haut sur un territoire qui appartint alternativement, au cours des siècles, à une province du Bhoutan ou du Tibet ou de la Chine. En réalité, et tel que les autochtones le perçoivent, la zone du Temple demeure à jamais un territoire entièrement dévolu à Bouddha. À vol d’oiseau, il se situe à environ deux cents kilomètres à l’ouest du sommet de l’Everest. On ne l’atteint pas aisément. Il faut, au préalable, envoyer un messager vers les moines pour solliciter une autorisation de les visiter et s’ils acceptent, organiser une véritable expédition avec sherpas (nom des guides montagnards) pour s’y rendre en hiver. L’altitude du monument à sa base ne dépasse pas deux mille huit cents mètres, ce qui signifie tout de même qu’il s’agit haute montagne. Pour cette raison, plusieurs passages ne peuvent être franchis qu’en prenant la précaution de s’encorder. Nous ne démarrons pourtant pas du niveau de la mer, mais d’une base située mille deux cents mètres plus bas que notre but.

Entre- temps, j’ai perdu mon escorte d’espions. Au début de leur filature ils se montraient assez peu discret et ils savent que je connais désormais leurs présences. Ils comprennent sans doute qu’ils ont, par trop, manqué de discrétion et ils se considèrent comme grillés ! Donc un changement a dû se produire et les nouveaux ordres qu’ils ont reçus entraînent que je ne les vois plus à proximité. Hélas ! Il reste également possible qu’ils me guettent mais de très loin et que je ne les perçoive plus par télépathie. Ce dénivelé, relativement faible, dans une telle région, nous a obligés, tout de même, à près de trois jours et deux nuits de grimpette et de crapahutage. L’air vif nous aiguillonne, le froid ambiant s’intensifie en montant, mais quel plaisir je trouve dans ce silence qui nous entoure ! Nous arrivons assez épuisés au Temple, lequel ne se présente pas du tout comme le tas de que j’imaginais mais semble, au contraire, assez bien entretenu. Je pense que ce genre de soins doit remonter à au moins sept siècles. Des lamas nous attendent et nous conduisent aussitôt vers nos cellules respectives.

Rien ne semble prévu pour le repas mais il y a un broc d’eau fraîche sur la tablette qui « meuble » la pièce. Au sol une natte. Une autre, parfaitement identique s’étale sur un banc de bois et constitue le « lit ». Ils allument une chandelle pour moi et me demandent de bien vouloir l’éteindre dès mon coucher. Je ne vois aucune prise de courant pour me recharger, mais j’ai emporté de solides nourritures pour mon estomac : des fruits secs et de la viande, séchée crue, en altitude. Je me vois contraint de recourir à cette alimentation barbare et, pour une fois, m’en trouve satisfait. Ces provisions me permettront, le cas échéant, de tenir deux ou trois jours en restant dépourvu de lumière et d’énergie électrique. Mais je n’éprouve aucune inquiétude car je sais que je me rechargerai demain matin directement au soleil.

Il y a dans l’ambiance, le climat, l’absence de certains sons, des éléments qui rappellent ceux que l’on trouve dans les foyers de mon peuple. Je ne saurais dire quoi ! J’ai du mal à le cerner exactement quoi mais j’éprouve le sentiment, oublié depuis longtemps, d’un genre de « retour à la maison ». Je me sens bien, à l’aise, la fatigue du voyage m’envahit et je dors comme un bébé … 

… Le lendemain j’ai droit à une visite guidée des ruines et ensuite à une explication sur les points qui demandent des approfondissements. Je me comporte en parfait touriste standard. Vers le milieu de la journée je demande et j’obtiens de rester seul sur le plus haut des niveaux du monument. J’en profite pour reconstituer mes forces sous ce soleil particulièrement actinique. Je n’ai pas appris grand-chose au cours de cette journée et le soir, en me couchant, je me demande si ce voyage lointain présente encore quelque utilité ?

Le jour suivant se lève dans un épais brouillard et je décide de participer, en compagnie des moines et moinillons, aux rites et aux prières qui animent leur quotidien. Je déclare que je me joins à eux pour mieux tenter de les comprendre et cet argument leur plaît. Par sondages télépathiques je sais exactement comment pratiquer et je peux donc jouer ma partition dans le concert des bonnes volontés qui tentent d’intégrer la parfaite béatitude.

Le soir, un Lama, assez âgé, vient me rendre visite dans ma cellule. Il me déclare que ce que je recherche existe mais ne se trouve pas dans ce Temple ci. Il me conseille vivement de me rendre au Rumbum de Gyang-Tse et d’y passer le temps nécessaire à une visite complète. Comment sait-il donc ce que je peux bien rechercher ? Il sourit à ma question et me répond qu’il a, mentalement, passé une bonne partie de la journée « en » moi !

Or, j’en suis sûr, je n’ai pourtant absolument pas décelé la moindre intrusion télépathique et je subodore qu’il ne s’agit pas de cela. Je le presse de s’expliquer. Il me confirme qu’il possède un don d’empathie, de plus en plus net, depuis qu’il est devenu l’un des anciens de Samye. Dans son langage il ne dit pas Samye comme les gens de l’Europe, mais « bSsam-yas » en tibétain. Il ne sonde aucunement l’esprit des autres mais peut ressentir les pulsions les plus fortes qui agitent tel ou tel de ses interlocuteurs. Bref, il a senti que je me lance actuellement dans une quête qui domine tout mon comportement. Il l’approuve et cherche à m’aider du mieux qu’il le peut ! Je prends la décision de suivre son conseil. Dès que mon actuelle visite, ici, se terminera, je prendrai le temps nécessaire pour tenter ma chance au Rumbum …

Hortense.

Voici le moment venu d’expliquer à Brigit les mystères de ses origines et de l’informer de la mission que je lui réserve sur cette Planète. Je reculais l’heure de cette révélation le plus longtemps possible. J’espérais qu’elle se choisirait un gentil compagnon terrien et qu’elle engendrerait au moins un enfant ! Je souhaitais que cela s’opère sans que je me trouve obligée de lui en parler ou contrainte d’intervenir ou comme aujourd’hui de lui expliquer la situation avant l’heure. Mon discours et ses développements ne sont pas de ceux qui se digèrent aisément car l’affaire se présente comme complexe et difficile à croire. J’appartiens à la Dissidence, à cette faible fraction de la population humanoïde de notre Secteur de la galaxie qui réfute le système de reproduction instauré par nos anciens, celui de la penta union !

Peu de gens, sur nos mondes, contestent pourtant cette régulation des naissances. Cette dernière substitue, au processus naturel de l’accouplement, celui, très compliqué, qui nous oblige à réunir cinq partenaires pour donner le jour à un seul enfant. Enfant que nous répliquerons ensuite par clonage dans un nombre choisi d’exemplaires en fonction du maintien d’une population stable. Mais quelques-uns uns, comme moi-même, prétendent démontrer que la régulation peut très bien s’obtenir par des moyens bien plus simples et surtout ne mettant pas en cause notre capital génétique. Notre théorie expose que ce qui se montra valable à une époque donnée ne le reste pas pour toujours. Nous atteignons, aujourd’hui, un tel degré d’évolution que notre intelligence seule peut nous amener à respecter un quota de population par planète sans avoir recours à ces artifices.

D’ailleurs, au cours de notre histoire de nombreux incidents sont arrivés avec la réplication par clonage. En théorie, pour éviter tous les problèmes identitaires, chaque clone né sur une planète est échangé avec un autre clone venant d’un autre monde lointain. Mais des abus devenaient statistiquement inévitables. Nous connûmes quelques concertations entre clones qui se retrouvèrent malgré les distances et qui abusèrent leurs concitoyens en se servant de leur parfaite interchangeabilité. De plus, il faut dire que nul humain n’éprouve la moindre satisfaction à savoir qu’il existe en plusieurs exemplaires.

Durant plus de trois siècles, j’ai choisi de me spécialiser en sciences de la génétique. Nommée à un poste clé, je n’ai rencontré aucun obstacle pour prélever et détourner quelques embryons. Ensuite et, après bien des difficultés, j’ai  réussi à modifier l’un de ceux qui se montrèrent viables bien qu’il ne comporte plus l’ion oméga  - Nom sous lequel nous désignons, en raccourci, un certain complexe d’ammonium quaternaire fixé sur noyau de molybdène et qui engendre la stérilité-  Cet embryon, sauvé de la malédiction génétique ancestrale, je l’ai amené à maturité. Il s’agissait d’une magnifique petite fille qui devint ma prétendue nièce : Brigit.

Je ne voulais pas provoquer la colère des autorités et je dus m’enfuir assez loin pour ne pas risquer d’être repérée. L’enfant, grandissait et présentait tous les caractères de la normalité, mais appartenait, par un hasard inexpliqué de la génétique, au type albinos. Je décidai donc, que pour ses trois premières années, nous vivrions sur la planète des Albinos : Galva du Cygne. Tout se passa parfaitement bien sur place et je pus, ensuite, réunir les fonds nécessaires pour me procurer le moyen de changer définitivement de Secteur galactique. Il me fallait en choisir un dans lequel existe au moins une planète dont les humanoïdes porteraient des gènes compatibles avec les siens. La nature, sans doute, se chargerait du reste.

Pour voyager d’une planète à l’autre, même vers des soleils lointains, nous utilisons les portes munies de moteurs Arcany. Nous considérons que cela reste un moyen peu dispendieux pour l’usager. La technologie qui vous transporte instantanément d’un monde à l’autre consiste à transformer du temps en entropie inversée. Sans oublier, simultanément, de compenser les variations de masse engendrées à l’intérieur d’un trou noir en cours d’activité. Je ne me sens pas assez technicienne pour vous en dire plus. Mais, pour le particulier, le service rendu demeure toujours gratuit et n’entraîne donc aucun troc ! Leur principal inconvénient vient de ce qu’on ne peut les utiliser que nus.

Moi, ma technique préférée se rapporte à celle de l’emploi des vortex pré existants, à tout instant, dans notre univers. Pour vous expliquer cela je dois vous renvoyer à l’image d’une éponge naturelle, pleine de trous qui communiquent ou non entre eux et dont la structure interne se trouve en perpétuelle évolution. Eh bien cela représente effectivement la véritable réalité de notre univers ! Vous ne devez plus, l’imaginer comme une belle sphère dans laquelle les astres et les corps cosmiques se répartiraient en objets célestes flottant harmonieusement au milieu d’un grand vide. Cette représentation ne convient qu’aux peuples les plus frustes, comme par exemple, les Terriens.

L’étude poussée de la configuration précise et à tout instant de la position, des astres et autres masses, indique aux spécialistes tels que moi, des chemins qui peuvent mener de l’un à l’autre. Mais, vous l’imaginez bien, il ne suffit pas de se présenter à un endroit précis et au moment exact pour passer d’un Secteur galactique à un autre.

En premier lieu il faut se protéger par une enveloppe élastique  et étanche constituée d’une matière souple et inerte sur laquelle on a déposé (sous vide) une métallisation spéciale d’au moins trois microns d’épaisseur. Cette opération ne peut s’effectuer pratiquement que sur un astéroïde, là où il est aisé de travailler dans le vide. Il faut aussi, par ailleurs, posséder et y transporter les quelques milligrammes d’anti-étain nécessaires. Se procurer de l’antimatière, dans notre Secteur galactique, présente de nombreuses difficultés. Il n’en existe que très peu et on ne la produit que dans des laboratoires d’études très spécialisés. Mais le troc généralisé m’a permis de m’en procurer.

Sachez donc que, pour pouvoir m’offrir cela, il a fallu que je devienne d’abord une astrologue très réputée. L’une de celles qui demandent beaucoup pour chaque consultation. Mais les humanoïdes adorent consulter les Astros. Cela est inclus dans la nature des hommes que de s’inquiéter de leur avenir ou de celui de la pérennité de leurs relations affectives. Alors, je troquais à tout va !

Le projet de mon groupe se présente comme simple et presque naïf : Nous voulons démonter que notre race peut encore procréer de façon naturelle et non régulée. Supprimant ainsi l’impérieuse nécessité de recourir à un canidé et à deux immatériels. Notre démonstration ne devait, en aucun cas, nuire au bébé.

La dissimulation existe chez nous, mais pas le mensonge. Nous communiquons tous par télépathie et il serait vain de vouloir maintenir des barrières psychiques au-delà d’un temps raisonnable. Au bout de peu de jours quelqu’un lirait la vérité en nous. Un bébé sain et bien constitué apporterait la meilleure des preuves ! La mise à disposition d’un nouveau Secteur galactique qui, durant des milliers d’années, se montrerait capable de recevoir les fruits d’une expansion humaine libérée, entraînerait le basculement général de l’opinion vers notre thèse. Or, une telle région de la Galaxie existe et ne demande qu’à recevoir une invasion de l’intérieur, il s’agit du « Secteur Des Horribles » et que ces derniers considèrent comme la queue de leur « Voie lactée ». Dénomination d’autant plus stupide que chaque galaxie comporte des centaines de « queues » de ce genre qui, en réalité, correspondent chacune un Secteur galactique à part entière !

Je guettais, durant des mois, le moment où se produirait une configuration de vortex utilisables puis, je me lançai. J’ai placé ma petite Brigit dans un sac ventral, bien serrée contre moi, et nous deux à l’intérieur de ma Combinaison métallisée. J’empruntai un premier Vortex qui me transféra vers le Secteur galactique choisi, puis, en utilisant deux autres Vortex, directement vers la planète qu’ils nomment sur place Sol 3 ou La Terre.

J’ai constaté tout de suite que nul, parmi les Horribles, ne remarquait la moindre étrangeté en moi. Mes verres de contact cachaient mes yeux et pour le reste je ne rencontrai aucun problème d’assimilation. Avec un pécule de base, constitué de quelques pierres précieuses, je trouvai facilement un emploi puis, je grimpais progressivement les degrés de leur hiérarchie et j’amassais, années après années, un respectable pécule. Ascension qui se révèle extrêmement facile pour toute personne possédant l’avantage d’entendre penser ses interlocuteurs. Je planquai, tout à fait officiellement et légalement, ma Combinaison dans un coffre loué dans une banque de Zurich. Elle ne prend que peu de place. Il faut simplement toujours la plier à l’envers pour que l’anti-matière n’entre pas en contact avec de la matière normale.

Comment opérons-nous pour fabriquer nos combinaisons en fibre de plastique et de soie pour que l’anti-étain n’explose pas au contact de ces corps ? Vous suivez parfaitement le déroulement de mon récit et votre curiosité me semble bien naturelle mais je constate que vous ne savez rien de la façon dont on a toujours traité la soie naturelle.

De tout temps, et aussi bien sur la Terre que dans nos mondes, la soie naturelle provient d’une chenille (ou ver) qui la crée et l’utilise pour fabriquer son cocon. Transformer un cocon en fil consiste à le dévider. Cette opération délicate demande du soin et du temps ce qui explique que la soie naturelle demeurera toujours un matériau cher. La soie naturelle se vend ou se troque en fonction de son poids. La tentation exista toujours, pour les vendeurs, de chercher à alourdir cette soie. Ils essayèrent absolument tout ce qui pouvait éventuellement accroître leurs gains. En définitive, après toutes les recherches, des sels d’étain apportèrent une excellente solution à ce problème s’apparentant un peu à une fraude. Un fil de soie naturelle plongé dans du chlorure stanneux peut voir son poids multiplié par sept sans que l’aspect final ne change. Au contraire il confère un toucher agréable à la fibre ainsi traitée. Le seul moyen de détecter la fraude consiste à brûler le fil. Pur, il n’y a aucun résidu, mais « chargé à l’étain » il laisse une belle cendre très visible. L’examen moléculaire montre qu’après quelques mois, l’étain « simple charge » repasse à l’état de métal mais se retrouve en position de noyau dans la molécule d’un ion complexe qui l’isole électriquement des autres atomes voisins.

Sur un tissu de soie pure nous pulvérisons du sel d’anti-étain, lequel l’imprégnera sur une épaisseur de trois microns. Le tout formera, après le traitement complet, la couche extérieure d’une combinaison spéciale destinée à permettre les passages par Vortex. Toutes ces opérations se réalisent dans le vide absolu et sur un lointain astéroïde. Mais revenons-en à Brigit …

… Mon problème numéro un venait de mon incapacité à, simultanément, m’occuper de ma propre insertion dans ce monde et en même temps de veiller à sa croissance puis à son éducation ! Je me résignai à laisser les orphelinats pour riches et les écoles privées s’occuper de son éducation pendant longtemps et jusqu’à la fin de ses études. J’inventai le mythe des parents morts dans un accident et je fournissais tous les fonds nécessaires pour qu’on ne me pose pas trop de questions.

Malgré son handicap, elle trouva sa place sur cette planète et même, elle réussit à se construire une assez belle fortune. Je ne désirais aucunement procéder à l’éveil de ses facultés télépathiques. Bien souvent l’envie m’en vint pourtant ! Brigit ignorait totalement qu’elle en possédait et se croyait simplement douée d’une forte intuition en certaines occasions. J’attendais, sans aucune impatience, qu’elle rencontre un partenaire terrien et qu’elle se décide à concevoir un enfant avec lui. Ainsi la démonstration deviendrait irréfutable et je pourrais retourner avec elle et son enfant, sur mon monde. Mais Brigit, bien que très portée sur les relations sexuelles, changeait assez souvent d’amant et n’en retenait aucun. Elle ne parlait jamais d’enfant en vue et je commençais à désespérer lorsque mes informateurs m’avertirent qu’elle fréquentait un type assez étrange mais qui, cette fois ci, la tenait par les sens.

Brigit commençait à parler d’union officielle et songeait à procréer, mais il existait quelques obstacles. Le dénommé Patrick Smith semblait sortir du néant à l’âge de trente-six ans. Il disposait d’une grande fortune et paraissait également attacher énormément de prix à sa relation avec Brigit. Pourtant il avait brusquement décidé de partir en voyage, seul, vers des contrées lointaines de l’orient afin de rechercher des informations sur le tantrisme et autres billevesées de ce genre. Je demeurais dans une expectative intense lorsque ma « Nièce » me téléphona pour solliciter mon concours.

Il me faut, maintenant, lui expliquer son origine, son type d’humanité et quel but je poursuivais lorsque je l’emmenai vivre sur cette planète. Compte tenu de son caractère particulièrement affirmé, je ne m’attends pas à une conversation des plus aisées. Mais quand, ensuite, je devrais lui expliquer que son Patrick vient en réalité de notre commun secteur galactique et qu’il poursuit, ici, un but exactement opposé au mien, cela deviendra sportif ! Certes, comme toute femme amoureuse, elle retiendra en premier lieu que son amant désire la rendre mère. Aucun doute sur ce réflexe qui flattera son ego. Mais, que de difficultés devrais-je surmonter pour la convaincre, lorsque je devrai lui enseigner les embrouilles et les complexités d’une penta union ! Comment lui exposer que Smith Patrick désirait importer cette « technique » dans ce Secteur galactique ? La présence de son canidé lors de leurs ébats ne suffira pas. La quête que Patrick entreprends actuellement pour trouver les immatériels indispensables se trouvera peut-être recadrée sous un nouvel angle. Mais il devient indéniable que je dois procéder à l’ouverture de son esprit à la télépathie. Ensuite je devrai, sans son consentement, donc sous contrainte, lui transférer, par hypnose, une éducation de base minimale. Un lourd travail en perspective ! Ma seule chance réside dans le déroulement du programme de Patrick qui ne verra pas de si tôt la fin de ses voyages. Par conséquent, je dispose donc d’un minimum de trente jours pour agir … 

Glombl alias Smith Patrick.

Le Kun Mbum (ou Rumbum) de Gyang-Tse, dans la province de Tsang, montre une certaine analogie avec le célèbre stupa de Borobudur dans l’île de Java. Il se présente comme un imposant ensemble architectural avec de très nombreuses chapelles contenant à elles toutes, dit-on, plus de cent mille images. Il faut parcourir ces lieux comme pour une initiation progressive en prenant le temps voulu. En fin de visite j’aboutirai à la sublime chapelle dans laquelle, selon les pratiquants, résiderait la divinité suprême ?

Cette construction tient à la fois d’un Temple et d’une montagne si on la considère de loin ! Mais, si on s’attache à tenter d’en résoudre l’énigme, son plan ressemble à un Mandala, à l’intérieur duquel, le visiteur doit tenter d’entreprendre un « voyage » dans un monde parallèle.  

Je décidai de donner du temps au temps, comme ils disent par ici. Je me joignis, durant quatre jours, à un groupe de pèlerins et je procédai aux visites guidées et menées comme ils le prescrivent. Silencieux et anonyme je me livrais aux rites et aux ablutions diverses. Je pus, ainsi, me pénétrer de l’idée générale qui sous-tend cette forme d’initiation. Cela consiste à prendre du recul par rapport au monde extérieur, puis par rapport à ce qui reste purement matériel, et enfin à tenter d’élever son esprit au-dessus de son corps physique.

Je ne rencontrai aucune difficulté à comprendre vers quoi tout ceci tendait et, ensuite, je décidai de poursuivre mon expérience seul et à la vitesse de mes capacités d’adaptation. J’en parlai ouvertement au moine qui nous accompagnait et il n’en parut nullement surpris. Il me demanda simplement pour quelles réelles raisons je devais tant me hâter ?

Je lui répondis que je souhaitais vivement arriver au terme de l’initiation pour me présenter devant la sublime porte afin d’obtenir une approbation en vue d’une future union. Il éclaira sa face d’un sourire presque affectueux et je sentis à quel point tous les religieux qui vivent ici sont  de grands sentimentaux. Ils se gavent de récits d’aventures et d’amour, lesquels se regroupent dans une unique et immense saga de quelques milliers de vers écrits en sanscrit. Il s’agit du Mahabharata, un récit écrit jadis, il y a trois mille ans, et peaufiné depuis pour en accroître le côté légendaire et romantique. Ces hommes adorent tout ce qui peut ressembler de près ou de loin aux mythes du passé … De plus il a saisi, depuis hier, que je progresse nettement plus rapidement que le reste du groupe. Alors, non seulement il m’autorise à les dépasser, mais il me confie à un autre moine qui semble tellement vieux que je me demande s’il finira la visite ?

Encore cinq jours et autant de nuits et nous voici enfin arrivés au terme des cent mille images. Mon esprit s’ouvre en grand pour mieux recueillir les pensées des initiés et la façon dont ils appréhendent le réel. Je m’accorde fidèlement à leur diapason et je parviens enfin à l’entrée de la dernière salle. Elle occupe seule le haut du Temple qui, sous un certain angle mental, ressemble assez à la reproduction d’une lointaine ziggourat. Là, on me laisse seul et je contemple les dessins et les illustrations qui ornent les murs et le plafond. Je sens un vertige me saisir mais, cette fois-ci, je décide de pousser l’expérience jusqu’à son terme et donc de me laisser aller … 

Mon esprit se détache de mon corps et, en m’élevant, je me regarde comme si je planais à dix mètres au-dessus de lui. Puis, je m’en éloigne, de plus en plus, et tout devient absolument noir autour de moi. Finalement, je me trouve plongé dans une grande lumière et j’entends ou plus exactement je perçois une (ou des) voix : 

« Nous savons ce que tu recherches en ces lieux. Ceux que tu nommes les « immatériels » sont présents et te disent : Nous acceptons de participer à la penta union que tu désires et, agirons dans ce sens lorsque que tu en choisiras le moment. Il te suffira, alors, de dessiner dans l’air le signe suivant : (Je vois un dessin noir, une sorte de S à l’envers qui se termine par une cédille), et notre présence deviendra effective. Mais il existe de nombreux obstacles. Tu dois, en premier lieu, mieux scruter les souhaits des autres partenaires que tu envisages de choisir. Pour l’un d’entre eux, tu vas découvrir, dans son identité, une confusion, un trouble, qui risque de remettre tes projets actuels en question. Des surprises t’attendent dans ce domaine. D’autre part, nous savons que tu est déjà engagé dans une autre penta union en cours sur ton propre monde et dans ton Secteur galactique. Tu dois absolument choisir l’ordre dans lequel tu voudras convoler, mais en toute connaissance de cause. Les « immatériels » impliqués dans ton premier projet ne doivent absolument pas entrer en déphasage avec nous. Il te faudra donc : 

- ou bien : renoncer définitivement au premier projet et l’exprimer dans des termes recevables.

- ou bien : renoncer à ton actuelle idée et t’en ouvrir à la partenaire pressentie.

- ou bien : obtenir les acceptations des immatériels de ton monde et la notre en ce qui concerne l’ordre dans lequel tu réaliseras tes deux penta unions.

Nous te laissons un peu de temps pour y songer et nous te donnons rendez-vous au plus sacré de nos points de contact. Tu dois te rendre, sous peu, - je perçois que ce terme sous-tend une notion d’immédiateté- à la Ziggourat de Tchoga Zanbil, qui se dresse près de Suse en Iran. Là, nous te révélerons pourquoi nous t’invitons à ce long détour qui deviendra pour toi un raccourci. » 

Je me sens happé dans une sorte de tourbillon et me retrouve dans mon corps aussi soudainement que je l’ai quitté ! J’ai mémorisé le signe qui peut pour appeler les entités. Il ne me reste plus qu’à rejoindre Brigit et à suivre les conseils donnés par ces « immatériels ». Ce qui peut paraître comique vient de ce que, à aucun instant je n’ai douté de leurs déclarations ni de la qualité de leurs indications …

Penta Union.

Dit de Gin.

« Il semble que les choses se compliquent dangereusement du côté de notre partenaire Glombl. Il dispose désormais des quatre partenaires qui vont l’autoriser à entreprendre une penta union sur cette petite planète de ce Secteur de notre galaxie dit « Secteur des Horribles ». Il choisira, dans ce cas, pour partenaire humaine, la femme albinos désignée sous le nom de Brigit. Le canidé nommé Tom, qui fusionnerait les éléments, n’a reçu aucune formation à cette tâche mais s’en montre capable d’instinct (et presque aussi valablement que Tram, celui qui doit fusionner notre propre penta union).

Quant aux immatériels, il semble que Glombl réussit à en contacter lors de sa visite au Kun’Mbum de Gyang-Tse et qu’il peut, à tout instant, solliciter leur concours !

Tram confirme, à la manière des canidés, qu’il a pu s’assurer d’un contact télépathique avec Tom et que ce dernier possède effectivement la capacité de fusionner le groupe par pur instinct. Il trouve et trouvera les attitudes mentales qui aideront les deux humains à obtenir une « extase parfaite ». Celle-ci devient indispensable pour que les immatériels puissent modifier la stéréo isomérie des gènes de chaque partenaire humanoïdes (ici Glombl et Brigit).

Il m’a donc fallu entrer en contact avec mes partenaires, ceux qui devaient participer à notre future penta union selon le protocole enregistré et accepté par les autorités de notre monde. Là plusieurs surprises m’attendaient : 

- Le canidé Tram ne se sent, pas plus que cela, impliqué dans cette affaire. Nous savons, certes, que celui qui provoque la fusion n’intervient que par sa présence et ne participe, en réalité, à rien ou à peu de choses. Il n’agit que comme une sorte de catalyseur. Donc Tram reste indifférent aux évolutions de notre « projet ».

Les immatériels expriment : 

- qu’une tentative de penta union, menée dans un autre secteur de galaxie que la nôtre leur semble digne d’intérêt ou au moins qu’elle provoque leur curiosité !

- Qu’ils pensent aussi qu’une penta union à laquelle Glombl participerait comme partenaire sur la planète des Horribles n’exclue aucunement que nous poursuivions, en différé, notre propre projet de penta -union.

- Ils ajoutent que, par ailleurs, Glombl vient, d’ores et déjà, de réussir sa mission première. Il va nous proposer une technique locale du plus haut intérêt à échanger. En fait, d’ici quelques mois locaux, Glombl devrait prendre le chemin du retour en triomphateur et donc participer à notre commune œuvre de procréation.

- Par contre, ils expriment que la partenaire humaine choisie par Glombl entre dans la catégorie des illicites. Elle ne naquit pas sur la Terre ni même dans le Secteur des Horribles. Une de nos sempiternelles réfractaires vola, il y a quelques années, un embryon ou un clone. Elle le transforma génétiquement en le ramenant à l’état originel ancestral pour qu’il puisse se reproduire par simple accouplement ! Puis les deux vinrent dans ce monde des Horribles avec l’espoir de démontrer que la reproduction demeure possible sans la penta union ! Comme aux temps de notre préhistoire ! 

……………………………………………………………………………………………………………………………

Il y a dans tout cela une composante qui amuse énormément les Immatériels. J’ai du mal à comprendre de quoi il retourne ? Je crois qu’ils nomment cela de l’humour … Pour eux, le fait que Glombl choisisse, pour tenter sa penta union terrestre, une des deux seules femmes venant de notre coin de la galaxie les réjouit beaucoup et de façon assez incompréhensible pour moi ! Je comprends que Glombl commettra une erreur en croyant copuler avec une Terrienne mais je ne comprends pas où cela devient comique ?

· Un sentiment, une impression fugace, ne me parvient que d’une manière assez indistincte depuis les immatériels : Cela concerne surtout les « entités » qui peuvent, sur place, les remplacer dans une éventuelle et future penta union locale. Ils ne nient pas que ces entités puissent jouer le même rôle qu’eux sur la stéréo isomérie des gènes de Glombl (rien n’est nécessaire concernant Brigit) mais nos Immatériels se considèrent comme appartenant à une essence supérieure d’une « dimension » spatiale à celle de ceux (Yin Yang) que Glombl a dénichés ? Je n’y comprends plus rien. 

Chapitre Quatre.

Prière : 

Mon Dieu, protégez-moi de mes amis,

Mes ennemis, je m’en charge !

Mystère 3 à Amsterdam et ailleurs.

En général, le dessus du bureau de John Martin, se présentait au visiteur comme une surface nette sur laquelle ne restaient que le téléphone et deux ou trois dossiers soigneusement empilés. Une boîte en fer, simple cylindre vertical, contenait crayons et stylos. Le sous-main, aussi obligatoire que la plante verte près de la baie vitrée, était agrémenté d’un buvard rose bonbon et net de toutes traces d’encre. Madame Evans, sa secrétaire, veillait à le changer tous les jours et à envoyer l’ancien à l’incinérateur. De plus, nul n’écrivait plus à l’encre depuis plus d’un siècle.

L’atmosphère restait imprégnée de l’odeur d’un désinfectant industriel à base d’esters imitant le parfum de la pomme. Un ventilateur maintenait un taux acceptable de fumée provenant des cigares ou cigarettes des interlocuteurs. Le décor se présentait immuablement ainsi tout au long de l’année.

Mais il arrivait qu’une affaire particulièrement compliquée ou tordue nécessite des changements dans la routine. On remarquait, alors, à la fois, la présence de plusieurs visiteurs, l’installation d’un tableau noir et celle d’un support de paper-board. L’introduction de cinq ou six chaises supplémentaires se produisait au fur et à mesure que les convoqués se présentaient. On les empruntait aux voisins immédiats. Le vaste bureau se remplissait progressivement d’une fumée de plus en plus épaisse malgré le conditionnement de l’air et, au bout de quelques heures, cela tenait du plus lourd brouillard londonien. Le verre qui recouvrait le bureau de John se transformait en étagère sur laquelle chacun posait ses notes ou documents.

La table de convivialité, que chaque chef de service tenait à posséder dans son antre depuis sa lecture du livre de Dale Carnegie (Comment se faire des amis), quittait son rôle de dédramatisation pour celui, moins gentil, de table de conférence. Là où, normalement John recevait un interlocuteur difficile, pour le mettre à l’aise - et en quittant ostensiblement son poste normal situé derrière le bureau- pour s’asseoir cordialement et à égalité avec son hôte, là, donc, les grands jours, la table devenait « le cirque » !

La cacophonie régnait en maîtresse et on entendait tant de bruits ce jour là que cela devenait une vraie foire ! De plus trop de fumée de tabac intoxiquait la pièce ! On ne s’entendait ni ne se voyait plus ! John se leva brusquement et éleva la voix pour demander le silence. Puis, il « invita » les fumeurs à s’abstenir durant le reste de l’après-midi. Enfin, il prit la parole pour recentrer le débat : 

« Les photographies dont nous discutons ne doivent pas être soupçonnées de truquages. Elles ne proviennent aucunement d’habiles montages ou de tentatives d’intoxication. Je vous le garantis et nous gagnerons du temps en abandonnant tout ce qui vous viendrait à l’esprit dans ce genre d’hypothèse. Merci ! Ces documents viennent d’une source sûre, de l’agence Pinkerton et, plus exactement de celui qui, d’après nos informations, deviendra, d’ici quelques années, le nouveau patron de cette honorable et ancienne maison. Vous savez que, pour des raisons évidentes, nos services et les gens de Pinkerton échangent, depuis toujours, des informations utiles sans pour cela briser le sceau des secrets professionnels ou d’Etat. Nul d’entre vous n’ignore que ma sœur a épousé un Directeur de chez eux et que, depuis, le volume de nos transmissions respectives progresse régulièrement. Sans cela, jamais nous n’aurions  rien connu de ces documents.

Comme vous le constatez, il s’agit de deux artefacts dont nous ignorons l’usage exact ! D’après leurs encombrements, nos experts pensent que celui que les gars de Pinkerton découvrirent sous terre s’apparente à un container qui semble muni d’un antivol. Le second objet, celui qui se trouvait dans l’une des chambres, ne correspondrait pas à une arme comme les hommes de Pinkerton le pensaient. Ils l’assimilent plutôt à un genre de lampe de poche d’un type particulier. Avant que nous n’allions plus loin dans la discussion je dois vous exposer pourquoi les Pinkerton interviennent sur cette affaire. Cela va vous laisser sur le cul !

Le « Premier acte » remonte à plus de vingt ans. Des émeraudes et des rubis apparaissent sur le marché mais aucune analyse ne peut dire de quelles mines ils proviennent ! Un certaine dame les avait vendus mais elle déclara qu’elle en ignorait elle-même l’origine exacte. Elle ne résista pas à l’offre du Syndicat qui lui acheta tout le lot et, depuis, aucune pierre du même acabit ne réapparut plus sur le marché.

Le « second acte » est récent. Il commence de manière analogue, mais cette fois-ci, il s’agit de diamants, de la plus belle eau qui se trouvent soudain à vendre, en différents endroits de la planète ! Comme de bien entendu, les meilleurs techniciens ne savent pas leur attribuer une origine.

Une seule certitude absolue se trouve acquise et confirmée : ni les diamants, ni les rubis, ni les émeraudes ne résultent d’une technologie avancée de synthèse. L’étude des impuretés et des traces de métaux lourds ne nous mena à rien. Tous viennent de mines parfaitement inconnues… Pire, on ne peut même pas fixer leur continent d’origine !

Pour illustrer mieux l’importance de la question posée, je dirai que si ces pierres venaient d’un sol resté caché depuis des millénaires sous une banquise avant d’être réchauffé par la chute d’une énorme météorite, notre étonnement serait exactement le même !

Nous sommes, aujourd’hui, assez brutalement confrontés à un problème bien plus grave que celui de l’origine de ces pierres. Nous pouvons toujours nous raconter, pour nous rassurer, qu’il existe, sans doute, de nouveaux gisements récemment découverts et sur lesquels les inventeurs restent très discrets. Cela ne change absolument rien à l’étrangeté de trois personnages qui traversent toute cette histoire, ni à ces artefacts ne ressemblant à rien de connu. » 

John devait reprendre son souffle et les autres en profitèrent pour se livrer à des réflexions et émettre diverses conjectures dans la plus grande indiscipline. Puis, le patron repris son laïus : 

« Ces trois personnes, nous devons les examiner une à une ! Et, je vous l’assure, nous les observerons encore longtemps ! Par ordre chronologique nous commencerons par la vieille dame australienne. Puis, nous passerons à la milliardaire albinos pour en terminer avec l’apparent propriétaire de ce matériel bizarre. Mais, je dois vous dire que pour chacun de ces protagonistes, il existe une apparence et, après nos recherches, une réalité bien différente. Je vais donc passer la parole à notre ami Perkins qui vous exposera ce que quelqu’un (ou quelque chose) désire que nous croyions. En écho, Fred Larson, le chef de nos investigateurs vous donnera les résultats des enquêtes plus approfondies auxquelles ses personnels se sont livrés » 

Un puissant brouhaha monta du coin gauche de la pièce. Sans doute qu’un des participants désirait poser une question urgente, dans l’espoir d’éclairer le débat ? John Martin lui indiqua par signe de la tête qu’il pouvait s’exprimer et les autres tendirent l’oreille. Ils savaient que Brick Stanford ne parlait jamais sans une bonne raison : 

« Chef, je m’excuse de vous interrompre, mais je me sens obligé de réagir à l’expression que vous venez d’utiliser lorsque vous nous exposez que ces trois personnes agissent en protagonistes ! Je ne comprends pas ! Existe-t-il un lien entre elles, lien  qui ne ressort pas dans les rapports que vous nous avez donnés pour que nous les lisions préalablement à la présente réunion ? » 

Martin se permit un sourire en songeant qu’au moins l’un d’entre eux suivait, comme il le fallait, les débats en cours. Il décida de répondre lui-même et avant que Perkins et Larson ne se livrent à leur duo : 

« Effectivement, il ne s’agit aucunement de trois personnes isolées et sans rapports actuels entre elles. Même si ces rapports datent, paraissent trop ténus ou trop récents selon les cas. En gros, nous savons maintenant que la vieille dame H. W. Talbot a prétendu, jadis qu’elle venait de découvrir Brigit bébé devant une cathédrale. Nous savons aussi qu’elle a versé des fonds pour que cette enfant se trouve immédiatement prise en charge, puis adoptée dans une famille aisée, celle des Van Beck. Ensuite, durant toute sa vie, et jusqu’à ce jour, elle conserve un regard sur ce qu’il advient de sa protégée.  Plus même, elles affichent actuellement leurs relations très officiellement, puisque Madame Talbot vient d’arriver d’Australie et loge chez Brigit.

Par ailleurs, cette jeune femme très riche et que nous savons albinos a mené, malgré son obligation de vivre dans le noir, de nombreuses relations sexuelles avec différents mâles, mais sans suites. Or, depuis quelques mois, elle a rencontré notre troisième larron, celui que nous connaissons sous le nom de Patrick Smith, et d’après les rumeurs, ils formeraient un projet de vie commune. En tous cas, ils se voient souvent et avec le plus grand plaisir. Des bruits d’office disent qu’ils envisagent une union stable avec projet d’enfant à naître ?

Par contre nous n’avons découvert l’existence d’aucun lien entre ce Patrick et madame Hortense Willemine Talbot. » … 

Escale dans la ziggourat.

… Mes réflexions en arrivent à ce point précis lorsque je ressens une vive douleur au niveau de mon poignet gauche. Mon Sécuritor vient de se mettre en marche ! Quelqu’un a découvert mon Transporteur ! Il me faut, avant toute autre chose, m’assurer que mes possibilités de retour demeurent intactes ! Sinon je devrai me lancer dans une procédure d’urgence qui me rendra matériellement complètement tributaire des Sections de Secours durant plus de deux siècles.

Je ne dispose plus désormais du temps nécessaire pour songer à des problèmes de procréation ! Je dois parer au plus pressé ! … J’ai réagi à la douleur de mon poignet en décidant de me rendre, aussi vite que possible, dans ma ferme en Afrique du Sud. Il s’agit de celle que j’ai achetée au début de mon séjour. La ferme pour laquelle j’ai ordonné que des équipes effectuent des travaux, là bas, près de mon point à d’atterrissage, voilà maintenant plus de neuf mois locaux. Je me demande à présent à quelle nécessité répondait exactement ce besoin de retaper l’ensemble immobilier ? Certes mes cailloux, ici précieux,  ne me coûtèrent que peu de trocs. Il en existe de telles quantités sur ma planète ! Je pense que je voulais sans doute me comporter en bon Horrible et pour que mon personnage reste crédible aux yeux d’éventuels observateurs.

Les voyages, sur ce monde, consomment beaucoup de temps et, de plus, vous fatiguent énormément ! On ne peut pas aller du Tibet jusqu’en Afrique du Sud en moins de seize heures. Que restera-t-il de mon engin d’ici là ?

Je me vois déjà mentalement en train d’acheter mes titres de voyages pour me lancer dans ce périple et mon esprit tend à s’encombrer de ce genre de préoccupations. J’en prends conscience et décide de rester « zen ». Il faut savoir utiliser les nouveaux acquis. Prendre le temps de tout évacuer et de laisser le vide me remplir ne nécessite que quelques minutes. Puis les choses se rangent d’elles-mêmes par ordre d’importances relatives. Je sais par exemple qu’il est, essentiel que je n’oublie jamais le signe enseigné par les « entités » qui viennent de se révéler à moi. Inconsciemment ma main esquisse ce geste et de nouveau, j’entre dans un tourbillon qui me ramène en contact mental avec elles. Le lien se rétablit et je comprends qu’ils me transmettent une offre : 

« Bonne réaction que celle que vous venez de manifester ! Nous pouvons grandement écourter votre voyage si vous le souhaitez. Nous sommes capables, en un instant, de vous envoyer en Iran, dans la Ziggourat de Tchoga Zanbil qui se trouve située près de l’ancienne ville de Suse. Il y existe une chambre secrète dans les ruines de ce monument. Notre présence reste effective simultanément ici et là-bas, c’est l’un des privilèges que nous apportent nos dimensions dans l’espace. Nous pouvons vous y associer aisément lorsque vous participez, comme en la présente occurrence, à la phase atemporelle avec nous. Vous éprouverez une impression d’instantanéité mais, une fois là-bas, il vous faudra attendre un peu avant de vous montrer. Vous pourriez en sortir d’ici une heure, lorsque les archéologues quitterons effectivement le chantier. Vous gagnerez ainsi, la moitié du temps que vous pensiez nécessaire à votre voyage ! Cela représentera, géographiquement, un petit détour mais, par ce biais, moins de fatigue et surtout moins de temps. Par ailleurs, il nous semble très instructif pour vous de visiter, même superficiellement, la ziggourat dans laquelle nous pûmes, jadis et pour la première fois, prendre contact avec les humains. » 

Je ressentis comme une interruption dans ce flux mental, puis cela reprit par cette conclusion : 

« Après cette visite, nous pensons que vous saurez choisir et que vous nous communiquerez vos conclusions » 

Je réalisai immédiatement qu’il s’agissait d’une allusion à ma ou à mes penta unions…

…Je ne peux qu’accepter ! Je commence à peine à y penser que me voilà étourdi, plongé dans une sorte de vortex. Puis, je réapparais et sors du néant, l’esprit clair et net dans les ruines de Tchoga Zanbil. J’y vois assez mal car je me trouve dans une pièce très faiblement éclairée par une lucarne à peine plus grande que la paume de ma main. A l’extérieur, la pleine lune illumine la nuit, unique source de lumière. J’adapte ma vue en retirant mes verres de contact. Je ressens une première impression désagréable. Une sorte de claustrophobie de me sentir enfermé dans une cellule de prison ne possédant pas de porte. Mais, en scrutant mieux, je constate qu’un bloc de pierre doit pouvoir bouger (comme des traces de poussières au sol le marquent). Je pousse sur le coin gauche et la dalle verticale tourne assez facilement autour de son axe central. On ne doit pas utiliser ce passage très souvent car le grincement produit réveillerait un Zlouc ! Je peux me faufiler dans le passage ainsi créé, et voilà bien ce qui compte en la circonstance ! Plutôt large à son début, il devient une sorte de boyau assez compliqué et étroit que je me contente de suivre malgré les brusques changements de direction. Enfin, je parviens à la sortie débouchant au pied de la Ziggourat. Vu de l’extérieur et d’un peu loin, la sortie de ce passage ressemble à l’un des nombreux autres trous qui criblent la face du monument. Je procède prudemment à un sondage psychique et constate, avec soulagement, que personne ne se balade dans les parages. Les examens du site et du ciel semblent confirmer que je viens de parcourir une grande distance en un temps quasi nul, ce qui ne laisse pas de me surprendre. Ainsi, en passant par une dimension spatiale de plus, il existerait des raccourcis ! Encore un élément à ramener chez moi, si je parviens à boucler ma mission. Près de la ziggourat, différents entrepôts destinés au matériel de chantier, complètent l’implantation. Tout reste à la portée du premier venu. Mais qui volerait une pioche ? Et que voler dans la baraque de chantier dont la porte reste entrebâillée. Là, j’obtiens quelques informations utiles. Les archéologues, menés par un patron qui se nomme Roman Ghirshman, emmènent, au fur et à mesure, tout objet significatif qu’ils sortent de ces fouilles. Cela part vers les musées et leurs laboratoires. Depuis trois mois environ, il semble qu’ils patinent et ne découvrent plus rien de bien nouveau. Il n’existe, pour le moment, aucun « filon » en cours d’exploitation, restant ouvert et pouvant donc tenter les pillards. L’absence de gardiens s’explique par l’absence d’objets à voler. J’apprends, en lisant les notes punaisées sur les panneaux d’affichage, qu’une navette amènera, comme chaque matin, les ouvriers à l’aube (dans trois heures). J’en déduis que je persuaderai assez aisément le conducteur de me déposer pas loin de l’aéroport de Téhéran. Je dispose, pour cela, d’un pécule suffisant en billets de cinq et vingt dollars. De plus je garde, sur moi, mes carnets de chèques. Si l’hypnotisme ne suffit pas, il me suffira de le payer.

Tout en réfléchissant sérieusement à ma situation je comprends brusquement que le « voyage » que je viens d’exécuter, concerne l’ensemble de mon propre corps, de mes vêtements et de mes accessoires. Voilà un procédé qui est bien plus novateur que je ne le pensais ! Nous, habitués à emprunter des portes à moteur Arcany, ne nous étonnons plus de devoir y voyager nus. Nos terminaux comportent des aménagements adaptés à cette situation et aux inconvénients que rencontrent tous les utilisateurs. Mais, pour transiter d’un point à un autre avec tout son barda, nous ne connaissons que les Transporteurs, les Combinaisons à Vortex et les Vaisseaux…

…Je dispose donc de quelques heures pour visiter la Ziggourat. Je sais que ce détour répond à la volonté des immatériels de ce monde et qu’il tend à favoriser mes réflexions quant à mon avenir de père. Je crois que je peux apprendre beaucoup ici. Je viens de trouver, abandonnée sur un rocher, une gourde métallique pleine d’eau qui me permet de rétablir l’équilibre hydraulique de mon organisme. Je manque un peu d’énergie, mais dès le lever du soleil, je compte bien me recharger à fond.

Je décide de parcourir le périmètre extérieur de la Ziggourat en l’observant du mieux possible, tout en me remémorant ce que j’ai lu à son sujet. Puis, je tenterai de l’escalader jusqu’en haut, si je le peux. Enfin, pour compléter mon instruction, je visiterai quelques salles suffisamment dégagées.

Les archéologues dessinent toujours les plans des lieux de leurs « chantiers », tels qu’ils les relèvent au fur et à mesure de leurs trouvailles. Je parcourre aisément le carré qui en constitue la base. Mais je manque, de façon criante, d’une bonne vue d’ensemble, d’une perspective générale. Je m’éloigne d’environ mille mètres pour en appréhender l’allure générale. J’essaie d’imaginer comment cela se présentait au moment de la construction, voici quelques milliers d’années ? En gros, on dirait un entassement compliqué qui montait assez haut. Pourtant, à la réflexion, je me demande aussi s’il ne s’agirait pas plutôt de plusieurs pyramides posées, comme une série de « gobelets », les unes par-dessus des autres ? Constructions successives dont les bases, séparées les unes des autres par d’assez larges couloirs, touchent le sol naturel de la construction ? Je ne sais pas à quoi cela correspondrait exactement mais je continue à chercher. Si l’idée qui me vient se révèle exacte, il devait exister des portes permettant de passer d’une base à l’autre et cela m’amène à songer au dessin des Mandalas. Une telle similitude ne peut venir du seul hasard ! Dans cette hypothèse, cette Ziggourat constituait, à l’origine, un Mandala tridimensionnel qui devait permettre une communication entre notre monde et celui des immatériels. Je crois qu’une pyramide ultime, maintenant disparue, recouvrait, à l’origine, toutes les autres. Mais, celle-ci, au cours des millénaires qui suivirent la construction, s’effrita en gravats, poussières ou sable ? Je peux même concevoir que plusieurs pyramides successives tombèrent en poussière. Mais cela ne change rien à mon hypothèse. Les informations données par les immatériels qui m’ont amené ici, prouvent que leur système, quel qu’il soit, fonctionne encore très bien, puisque je constate, preuve évidente, que je me trouve maintenant ici et non au Tibet.

Je reviens vers le monument et j’entreprends son ascension. Je m’accroche aux ruines des escaliers extérieurs et, aussi aux échafaudages laissés par les chercheurs. La vue d’en haut ne m’apprend rien, mais je comprends que la hauteur actuelle est bien inférieure à la hauteur initiale. Le puits central, dans lequel je plonge mon regard vers la base, devait commencer environ trente mètres plus haut, (Calcul basé sur une interpolation de la pente actuelle en la supposant régulière)…

… Quelqu’un a laissé pendre une corde qui permet de descendre jusqu’en bas. Je décide de l’utiliser à mon tour pour visiter brièvement l’intérieur. Au fur et à mesure de ma descente, je jette un regard vers chaque niveau traversé, mais cela ne m’apprend pas grand chose sinon que mon hypothèse d’un Mandala tridimensionnel semble confirmée. Tout en bas, je vois que la nuance change, au sol, tandis que je le parcourre. Ce changement de teinte se produit à chaque fois que je passe devant une « porte » latérale qui mène au couloir suivant. Un œil humain ne peut distinguer cette variation de nuance, mais moi je la perçois parfaitement. Cela fonctionne exactement sur le même principe que pour les Mandalas plats en sables colorés !

Entre-temps je prends conscience de ce que les ouvriers arriveront sous peu de temps et qu’il me reste encore l’indispensable à exécuter : Je dois recharger mon énergie ! Alors, je sors au soleil levant et absorbe, de tout mon être, de toutes mes cellules photoélectriques, durant presque vingt minutes. Puis, je retourne boire dans les lavabos qui jouxtent la cabane de chantier. Mes verres de contact se trouvent de nouveau en place. Ensuite, je me dissimule dans les ruines en attendant l’heure. J’entends au loin un bruit de moteur. Ils arrivent !

Les immatériels choisissent cet instant précis pour se manifester : 

« Maintenant vous en savez assez pour nous indiquer votre choix. Dites-nous votre préférence ! » 

Je n’ai guère pris le temps d’y songer, mais l’alerte concernant mon Transporteur m’a ramené au sens des réalités. Ma mission doit continuer à s’accomplir et elle me semble en bonne voie. Le problème de la sauvegarde de mon engin pour le retour devient primordial. J’aime beaucoup Brigit, mais pas assez pour abandonner ma penta union en cours. Je songe en particulier à mes futurs partenaires et cosignataires de la demande d’homologation ! Apprécieraient-ils que je les entretienne d’une idée de penta union différente menée ici, sur le monde des Horribles ? Je ne le pense pas ! A mon retour, ils liront à livre ouvert dans mes pensées les plus intimes et y trouveront les tenants et les aboutissants de ma démarche. Qui sait s’ils décideront de me garder ou au contraire, de me laisser tenter une procréation dans cette région de la Galaxie ? Les Immatériels approuvent le cheminement de mes idées. Je le sens…

… Puis, ils me quittent…

… Deux heures plus tard, assis dans la camionnette qui me mène vers l’aéroport, je laisse le chauffeur bavarder en anglais. Il voit en moi une sorte de contrebandier et je ne tente rien pour le démentir. Quelques dollars changent de main et nous voilà amis pour toujours. Il me laisse à l’endroit prévu et s’en va. Un taxi complète le trajet. Je me procure un billet de première classe sur le premier vol pour Le Cap. J’achète, dans les boutiques de l’aéroport, une valise, une trousse de toilette et quelques vêtements de rechange.

Le voyage me parut particulièrement long mais se déroula sans histoire. Il fallut une escale technique à Nairobi sans que nous devions descendre de l’appareil. Un grand noir, muni d’un simple pulvérisateur prétendit assainir l’atmosphère confinée en pulvérisant un mélange de solvants pétroliers et de produit contre les moustiques. Cela laissa le temps aux techniciens de remplir leurs réservoirs à carburant. Une autre escale nous stoppa à Libreville au milieu de la nuit. Là, la douane nous obligea à nous asseoir dans l’aérogare pendant qu’ils fouillaient tous les bagages. Une collation froide nous y attendait pour calmer notre éventuelle impatience. Enfin notre avion se pose au Cap et, dans deux heures à peine, j’arriverai chez moi.

Je loue donc une voiture et fonce aussi vite que possible vers ma ferme. Aux abords de la capitale les routes restent belles et bien entretenues, les miles défilent. Puis, il me faut emprunter le réseau secondaire et, par malchance, la pluie commence à tomber. Je crains bien que ces mauvais chemins ne se transforment, d’ici peu, en flaques de boue. Voici la bourgade où j’avais pris mes premiers contacts avec les Horribles, j’éprouve l’impression, tout à fait injustifiée, de revenir « à la maison ». Le chemin qui conduit vers ma ferme dessert une vaste région. Les services routiers l’entretiennent en conséquence et il reste carrossable par temps de pluie. De nombreuses charretées de cailloux en rectifient le profil depuis des générations. Cela secoue mon véhicule mais je ne cours aucun risque d’enlisement… J’arrive enfin ! J’arrête mon véhicule sous ce qui reste d’un ancien hangar. Le toit tient encore et cela l’abritera de l’eau du ciel. Puis j’entre dans la ferme. Je ne l’ai pas revisitée depuis mon départ, et n’y ai  jamais réellement vécu.

Je constate, en fouillant, que mon « Pilporte » ne se trouve plus exactement à la même place mais qu’il est intact, pas du tout abîmé. Dans la grange, je trouve, sous le sol fraîchement remué, mon engin de transport à sa place. Ceux qui sont venus ici ne cherchaient pas à voler mais surtout à savoir. Des gens trop curieux. Ils ont dû prendre des photos, des films et des enregistrements puis mesurer tout ce qu’ils pouvaient. Ils appartiennent sans doute à la bande de ceux qui m’ont suivi durant tout mon périple ?

Une décision immédiate s’impose : Je dois cacher, d’une façon plus sophistiquée, les deux éléments qui garantissent mes possibilités de retour. Un coffre de banque conviendrait parfaitement pour le  Pilporte . Mais, compte tenu de ses dimensions et de son poids, je ne peux envisager la même solution pour mon Transporteur ! Il me faudrait trouver une idée plus astucieuse et ne présentant aucun risque. Je ressens l’impression étrange de connaître la meilleure et la plus sûre des cachettes, mais elle se trouve encore complètement occulté dans un coin de mon cerveau. J’ai beau me concentrer, cela ne vient pas.

Je décide donc de ne rien décider tout de suite et de remettre cette décision au lendemain. En attendant, je sais qu’un bon et profond sommeil me sera bénéfique. Auparavant, par précaution, je dois accomplir quelques travaux simples quoique pénibles. Je retourne donc à la grange, je déterre et nettoie mon Transporteur. Puis, je le traîne jusqu’à mon véhicule et je l’introduis dans le coffre après avoir déposé la banquette arrière. Ensuite je boucle soigneusement tous les accès de la ferme. Je me sens tranquille pour quelques heures. Alors, je trouve amusant de me mettre en état Zen car j’apprécie les bienfaits de ce vide absolu. Au bout de quelques minutes je dors profondément … 

… Un rêve étrange me vient durant ce sommeil. J’ai du mal à m’en souvenir au réveil, mais je sais que les céphalopodes y tenaient un rôle actif. Ils insistaient sur une statue de bronze à leur image qui dormait à l’abri depuis la nuit des temps et qui contenait un engin de transport.

Je m’assieds sur le bord de mon lit car je sais que là, dans les fumées de ce rêve, réside la réponse à ma question. Puis la lumière jaillit ! Si durant des milliers d’années cette statue de bronze est restée à l’abri de toute découverte et de toute visite d’humains, il me suffira d’entreposer mon matériel dans le même lieu. Mon souvenir est net à ce propos. Il s’agit d’une île en France, plus exactement en Bretagne. Cela me revient en détail. Il s’agit de l’île de Bréhat et la grotte sous-marine se trouve exactement au droit d’une roche très reconnaissable qui porte le nom de « Chaise du Curé ». La statue se situe à quatre mètres sous le niveau de la plus basse des marées. Le seul problème qui me reste à résoudre concerne celui de l’acheminement de mon matériel. Pensez qu’il s’agit d’un voyage de quatorze mille kilomètres. Même en utilisant un ou plusieurs Jets successifs, cela reste bien loin !

Pinkerton.

Rapport confidentiel de Jack Pinkerton.

« Nos agents du Cap viennent de me signaler l’arrivée de Patrick Smith, lequel s’est rendu directement dans sa ferme. Une enquête, immédiatement déclenchée, indique qu’il arrivait de Libreville et avant de Nairobi et qu’au départ il avait embarqué à Téhéran.

Attention ! Ces détails ne figurent ici que pour d’excellentes raisons ! Voyez le minutage ! : Il a pris ce premier vol le 14 janvier à 12 heures. Heure locale. Or, les rapports de mes agents au Tibet indiquent qu’ils relèvent encore sa présence au Kun Mbum de Gyang-Tse le 13 janvier à 22 heures. Ils sont formels. Ce Patrick Smith a donc accompli la distance existant entre Le Kun Mbum et Téhéran en moins d’une demi-journée ce qui semble proprement impossible, compte tenu de la distance qui sépare chacun de ces lieux du plus proche aéroport, mais c’est pourtant vrai !

Pire encore, à Téhéran mes gens ont pu retrouver le taxi qui amena cet homme à l’aéroport et nous savons qu’il le chargea à dix kilomètres du site de Tchoga Zanbil. Il savait qu’un camionneur venait de le véhiculer depuis ce site jusqu’à lui. Le détail important vient du camionneur qui déclare que sa montre indiquait 7 heures 05 du matin lorsqu’il avait accepté d’emmener celui qu’il désigne comme « le contrebandier ». Compte tenu du décalage horaire et pour vous éviter tous calculs, il semblerait qu’entre le moment où notre client se trouvait pour la dernière fois au Kun Mbum alors qu’il pénétrait dans l’ultime porte, et celui où nous le retrouvons auprès de la Ziggourat, il ne s’écoula qu’une paire d’heures tout au plus !

Comme vous le pensez, nous avons interrogé les plus grands spécialistes et archéologues qui connaissent ces deux lieux et leurs histoires. Tout ce que nous en ramenons n’a strictement rien à voir avec une enquête sérieuse portant sur des faits concrets. Je dois tout de même vous dire qu’il existe, dans les anciennes croyances du tantrisme, une légende concernant ces deux lieux sacrés. Légende selon laquelle ils communiqueraient entre eux ! Ce qui entraîne qu’aucun des braves pèlerins ni aucun des moines qui les assistaient dans la visite du Kun Mbum, ne semblèrent surpris de la brusque disparition de notre « client ». Ils disent que cela arrive parfois ! Dans l’univers, ces deux lieux se trouvent tellement liés et enchevêtrés entre eux que l’on pourrait les confondre ! Je ne vous demande pas comment vous réagissez à ce genre de billevesées …

Avant de terminer la rédaction de cette dépêche je vous donne les dernières nouvelles. Il semble que Patrick Smith vient tout juste de s’offrir un jet personnel avec lequel il pourra réaliser des voyages au long cours. Nos agents nous précisent qu’il veut trouver, pour le piloter, un bon pilote privé et qu’il cherche activement à en recruter un dans les délais les plus courts. Cela va sans doute se conclure pendant que je vous informe. Une autre dépêche suivra. » 

Brigit.

Je crois qu’Hortense perd complètement la raison ! Ce matin, au cours du petit déjeuner, elle a tenu à me « dire la vérité » sur Patrick et sur moi. Un tissu d’élucubrations complètement maboules. Selon elle, je viendrais d’une autre région lointaine de notre galaxie. Elle m’aurait amenée avec elle sur la Terre en vue d’une tentative de reproduction avec un mâle d’ici ! C’est complètement idiot ! Patrick viendrait de cette même région galactique mais poursuivrait un but contraire et parfaitement comique si l’on cherche la logique de ce délire : Il souhaiterait m’amener à une union à laquelle participeront cinq éléments : lui, moi, mon chien et deux entités immatérielles. Rien que cela !

Je sais que les femmes, à l’heure de leur ménopause, peuvent subir divers dérèglements plus ou moins importants, mais pour cette pauvre Hortense, j’en arrive à penser qu’une pure folie l’anime en ce moment. J’ai tout de suite senti que je ne devais pas la contrarier, mais aussi qu’il fallait m’en protéger.

En effet, cela se complique de plus en plus ! Maintenant elle se propose de me rendre télépathe en quelques séances qu’elle annonce comme un peu pénibles. J’imagine le pire. Il m’a donc fallu indiquer à ma « tante » que je ne pouvais continuer à lui offrir mon hospitalité ! J’ai pris pour prétexte que Patrick arriverait d’un instant à l’autre. Elle parfaitement reçu mon message et ce qu’il sous-entendait. Cela ne l’a pas surprise. Elle s’attendait donc à un rejet de ma part ?

Elle a rassemblé ses affaires en vue de quitter les lieux pour s’installer à l’Hôtel Continental. Avant de partir, elle a tenu à me montrer l’aspect réel de ses yeux lorsque les verres de contact ne les protègent pas. J’ai constaté, qu’effectivement, ils ressemblaient à ceux de mon bel amant. Et alors ? Cela prouve-t-il quelque chose ? Tout au plus qu’ils possèdent un gène commun. La belle affaire !

Bon, à la réflexion, je dois tout de même admettre que Patrick a manifesté un certain amusement à ce que mon chien assiste à plusieurs de nos ébats. Rien de comparable avec un prétendu concept de penta union ! Juste un piment de plus comme de copuler devant un ou des voyeurs. Je ne me considère pas comme une oie blanche ! Je sais que certains le pratiquent. Pourquoi pas Patrick ? De toutes les façons, je me sens heureuse dans mon actuelle identité et je désire conserver mon statut. Je n’éprouve aucune envie de me voir transformée en télépathe venant d’un ailleurs - hypothétique et lointain - dans le seul but de recevoir les spermatozoïdes du premier autochtone venu ! Ceci avec l’intention de prouver, je ne sais plus exactement quoi ! Hortense vient de péter un plomb, je la crois complètement folle, oui, folle à lier !

D’ailleurs je viens de recevoir une dépêche de mon amoureux. Elle vient du Cap où il doit régler quelques affaires. Il dit qu’il s’achète un avion pour revenir plus vite vers moi et que, si l’idée me convient, nous allons bientôt entreprendre un « voyage de noces » vers une île de Bretagne. Un petit paradis sur la Terre écrit-il. Je ne dispose que juste du temps nécessaire pour préparer quelques valises. Sans oublier de m’organiser pour que mes employés s’occupent de mes affaires durant mon absence. Dans quelques jours nous partirons pour Bréhat. Il y a loué une maison au toit recouvert de chaume et de fleurs. Je suis impatiente de le rejoindre et ne me sens pas, le moins du monde, concernée par les délires d’une vieille folle.

Mystère 4 = Mystère total.

Au fur et à mesure que se déroulait la réunion, les deux ténors se répondaient. Perkins énonçait ce qui constituait une première version officielle et Larson détruisait l’impression générale produite en disant ce que les enquêtes plus poussées prouvaient. La matière de ces rapports se rapportait à des choses trop graves pour que les assistants considèrent cette façon de procéder comme un jeu. Voici à peu près ce que cela donnait d’après les notes relevées en sténotypie sur le carnet de Brick Stanford et ce qu’en retinrent les participants : 

« Perkins : Mme H. W. Talbot : Née à San Francisco le 5 juillet 1878, fille unique de Brigit, Géraldine Page et de Kelvin Talbot, tous deux issus de veilles familles américaines qui essaimèrent dans tous les Etats de notre Pays. A vécu dans la même ville jusqu’à l’époque du tremblement de terre de 1906 au cours duquel elle perdit ses parents. Elle exerça, tant bien que mal, le métier de femme de ménage et vécut, assez misérablement, dans le quartier noir de la ville. Puis elle commença une nouvelle vie après un gain inespéré de deux mille dollars à la loterie. Au lieu de gaspiller cet argent, elle le plaça habilement pour qu’il fructifie !

Il semble qu’à une époque, que l’on peut situer entre 1909 et 1915, elle achetait de l’or en se rendant en personne sur les lieux d’extraction et, à son retour, le revendait en ville avec profit.

On retrouve sa trace dans les registres de la cathédrale Saint John où elle déposa une somme importante pour servir une rente destinée à l’éducation d’une jeune enfant. Il s’agit d’une fillette albinos, qu’elle classe, dans son esprit simpliste, comme une « handicapée ». D’après les notes annexes, il semblerait qu’elle trouva, un matin à l’aube, cette fillette de deux ou trois ans sur le parvis de la Cathédrale ! Bien qu’elle ne pratiquât pas régulièrement, elle entra et confia la gamine aux bons soins des œuvres de secours. Celles-ci tenaient un bureau ouvert, à cette époque, dans l’entrée de cette même Cathédrale. La fillette ne possédant aucune pièce d’identité sur elle, Madame H. W. Talbot demanda qu’on lui donne le premier prénom de sa propre mère. Les sœurs de Charité ne lui refusèrent pas cette faveur. On constate aussi, dans les procès verbaux de réunions, qu’elle participa au choix de la famille qui adopta cette enfant. Ensuite, elle se manifesta régulièrement par des cadeaux et plus tard par quelques chèques destinés à la fillette.

En dehors de ce point précis on ne relève rien de particulier qui la concerne. Elle parvint à concrétiser une certaine réussite financière par une gestion honnête et saine. Elle dispose aujourd’hui d’une assez jolie fortune et vit dans une maison de campagne, dans la zone résidentielle de Cambera, en Australie. Imaginez une propriété de style australien : une grosse maison de maître, de nombreuses dépendances et un territoire immense entièrement clos de barbelés. Madame Talbot fréquente assez peu ses « voisins » mais ne refuse jamais son concours lorsqu’on la sollicite pour une œuvre ou pour une fête.

Plusieurs célibataires tentèrent, en vain, de la convaincre de les épouser, mais sans aucun succès. Elle jouit d’une solide santé et, à notre connaissance, Madame Talbot n’a jamais consulté le médecin ni le dentiste ce qui est beau pour une femme de cet âge. Nous ne pouvons toutefois exclure l’hypothèse qu’elle se soigne plus volontiers ailleurs, et loin de chez elle.

Larson : Il existe ou a existé une femme de ménage effectivement issue des mêmes parents et qui se nommait H W. Talbot. Au cours du tremblement de terre de 1906, la plupart des documents et archives se trouvèrent détruits et lorsqu’une dame prétendit être cette femme, peu de personnes réagirent. Le fait qu’elle ne se présente pas immédiatement au notaire chargé de la succession de la famille Talbot peut s’expliquer par la modicité de ce bien. Néanmoins, une assurance vie, existait bel et bien. Elle comportait une garantie en cas de catastrophe naturelle, et laissait la somme nette et ronde de 300 dollars !

Une femme, se prétendant l’héritière, joignit le notaire mais lorsqu’elle apprit que cette assurance ne la désignait pas comme la seule et unique bénéficiaire, elle déclara renoncer à l’héritage. Le clerc du notaire, qu’elle contacta au téléphone, lui demanda de passer pour signer cette renonciation. Elle accepta mais, sous le prétexte que son travail ne lui permettait pas de venir avant 20 heures, elle arriva alors qu’il ne restait que ce dévoué clerc à l’étude. Elle signa et s’en alla, ensuite, le plus vite possible et sans demander son reste.

Le clerc s’en souvenait pour deux raisons : La première par ce que cela l’obligea à rester durant deux heures de plus sans le moindre espoir d’une rétribution supplémentaire. La seconde venait d’une expression que l’autre héritier, le frère de M. Talbot, prononça. Il dit quelque chose comme : 

« Je suis content que la noiraude ne prenne rien ! ».

Le clerc ne se souvenait que très peu de cette femme mais se disait prêt à jurer sur la bible qu’il s’agissait d’une blanche à cent pour cent.

Nos agents réussirent, non sans mal, à se procurer une analyse sanguine de la présumée H. W. Talbot. En effet, au cours de la guerre mondiale, les services de santé procédaient régulièrement à des ramassages de sang humain destinés aux blessés qui rentraient du front. Chaque prélèvement se voyait classé par groupe sanguin et par sous-groupe. Le sang de cette femme se révéla comme inclassable dans les groupes répertoriés et, sous la pression du moment, les laborantines le rejetèrent purement et simplement. Mais ce détail fut noté dans un dossier que nous connaissons maintenant. Une plaquette hématologique, destinée à un examen microscopique, fut certainement envoyée vers un spécialiste, car la routine administrative le voulait à l’époque. On ne sait rien de la suite.

Tout concourre donc à nous indiquer qu’à l’occasion du tremblement de terre une femme a trouvé utile de prendre l’identité d’une des victimes. Je vous épargne les détails de l’enquête mais nous savons maintenant que la véritable H. W. Talbot payait, avec difficultés, le loyer d’une misérable chambre. La propriétaire se contentait d’encaisser les loyers par concierge interposé. Nul ne revit cette locataire depuis le sinistre de 1906, et nous devons bien envisager une substitution effective.

Il n’existe aucune trace d’un gain reçu par la femme en question à une quelconque loterie durant la période indiquée. Elle a tout simplement raconté ce qu’elle voulait pour expliquer son changement de statut social. Nous ignorons les raisons de ce changement d’identité, mais il devait s’agir de quelque chose d’assez grave. J’ajoute que nous avons retrouvé le concierge qui se chargeait de l’encaissement des loyers. Il prétend, qu’après le tremblement de Terre, madame Talbot, était devenue aussi claire qu’une vraie blanche. Mais peut-on se fier au témoignage d’un ivrogne ? Nous ne pouvons que le noter au passage. J’ajoute qu’il n’existe aucun parent (ou cousin) connu de cette personne, mais nous en reparlerons à propos de pierres précieuses.

En conclusion : nous savons beaucoup du cursus de la pseudo Madame Hortense Willemine Talbot mais nous ignorons tout de ce qui la concerne réellement avant 1906. Voilà pourquoi nous la désignerons sous ce nom d’emprunt qui restera le sien jusque ce que nous en sachions plus. Il existe d’autres éléments que nous trouverons à son sujet, à propos du cas de Brigit Van Beck que nous examinerons tout à l’heure. » 

Un long silence s’établit dans l’assistance … 

Perkins : 

La vie et la carrière de mademoiselle Brigit Van Beck ne comportent ni mystères, ni secrets. Dans la chemise bleue qui se trouve devant chacun de vous, figurent tous les détails relevés. Nous savons absolument tout d’elle depuis son arrivée à la Cathédrale Saint John jusqu’à ce jour. Elle hérita d’une grosse fortune qu’elle développa par des placements intelligents et quelques coups de bourse assez chanceux. Sa complexion un peu particulière d’albinos constituait au départ un handicap sérieux qu’elle surmonta allègrement. Elle vit, littéralement, dans le noir ou dans l’ombre, et ce, sans se montrer. Pourtant, si vous me permettez ce jeu de mots, elle agit en affaires « au grand jour ».

Elle paie régulièrement ses impôts et effectue chaque année des virements notables vers les œuvres de charité qui la sollicitent. Le personnel qu’elle emploie, qu’il s’agisse de celui de la « maison » ou dans ses entreprises voit, en elle, un « patron » modèle. Elle sait commander tout en restant courtoise et son seul défaut se trouve surtout du côté de ses intenses, multiples et variées histoires de cœur ! Vous comprenez que je dis cœur pour rester correct !

À une époque où elle se trouva injustement soupçonnée de fraude fiscale un des agents du trésor, qui termine sa carrière chez nous, entretint, avec elle, ce que la voix populaire nomme « des rapports ». Hormis le fait que tout se déroula dans le noir absolu, notre homme trouva en elle une partenaire parfaitement normale mais un peu trop portée sur la chose sexuelle. Actuellement, et depuis quelques mois, elle semble concocter des projets d’avenir avec ce fameux Smith Patrick dont nous parlerons plus tard. Je ne sais pas ce que mon ami Larson trouvera à en dire ? » 

Quelques rires se produisirent dans le groupe, et plusieurs jetèrent un coup d’œil sur les soixante-dix pages qui résumaient la vie de Brigit. Puis, ce fut à Larson de s’exprimer : 

« Je ne conteste rien du rapport, particulièrement complet, établi par les collaborateurs de Perkins, mais il existe tout de même quelques points à relever : 

En premier : La naissance d’un enfant albinos constitue un événement assez rare pour qu’il se trouve immédiatement signalé aux services qui veillent à la Santé de notre nation et aux instituts qui traitent des sciences humaines. Il en existe plusieurs que je ne vais pas vous citer car vous les connaissez tous. La page encadrée qui figure dans le dossier mauve vous en redonne néanmoins les coordonnées. À la date présumée de la naissance de Brigit, que nous situons dans le temps à plus ou moins deux mois près, il ne se produisit aucune naissance signalée d’un bébé albinos dans aucun des États Unis ni au Mexique, ni au Canada. Il s’en produisit une, en France, mais il s’agissait d’un garçon et nous savons où il vit actuellement. Il en advint deux autres respectivement en Grèce et en URSS, tous deux mâles ! Nos recherches très poussées et étendues à toute la planète civilisée ne trouvèrent absolument rien concernant la naissance d’une fille dans la bonne tranche d’âge. Nous ne pouvons, certes, exclure une telle naissance dans une peuplade lointaine ne tenant aucun registre particulier à ce sujet !

L’enfant subit, comme tout le monde, des examens de santé obligatoires, des vaccinations et autres billevesées que notre civilisation impose. Si l’on excepte ce qui se rapporte à son groupe sanguin, tous les tests montraient sa bonne santé et, à ce jour, elle garde encore une très bonne forme. Son sang, par contre, appartient à un groupe flou. Je m’explique : Il s’apparente à celui que l’on trouve chez tous les albinos, mais avec une variante ou une mutation, qui le rendrait impropre à toute transfusion. Ce groupe n’a rien à voir avec celui de Madame Talbot ! Ce détail pour répondre d’avance à ceux qui imagineraient une histoire de fille mère voulant se débarrasser de son rejeton pour des raisons qui ne nous concernent pas. Bref nous ignorons où exactement cette fillette naquit ?

En second : Tous les gens qui connaissaient les Van Beck, ceux qui adoptèrent Brigit, s’étonnèrent vivement de cette décision. Leurs opinions sont très tranchées à ce propos et les témoignages divers se rejoignent et se corroborent : Jamais Les Van Beck ne désirèrent élever d’enfant. Ils vivaient parfaitement leur vie de couple entre relations mondaines, affaires, bridge et golf. Jamais ils ne manifestèrent autre chose que du rejet envers tout ce qui pouvait ressembler de près ou de loin à un môme. Par ailleurs, leur affinité quasi pathologique, pour tout ce qui restait normal, standard et « comme il faut » indiquait que si, par une aberration quelconque ils modifiaient leur point de vue en décidant soudain d’élever un enfant, ils devaient choisir un gosse normal et de préférence un garçon ! Les voisins autant que les amis ou relations en restèrent abasourdis et proprement sur le cul ! Par moments (confidences de bridge entre deux donnes) il semblait que les Van Beck en arrivaient à se poser la question à eux-mêmes ! Nous savons où réside la nurse Victoire car elle travaille encore pour Brigit. Elle assista aux prémices et à la conclusion de cette adoption au cours desquelles notre Hortense Willemine Talbot participa activement. Je ne vais pas vous fournir tous les détails mais, d’après ses dires -et après un demi litre de gin dont elle semble apprécier le goût et la teneur alcoolique- tout se déroula comme si les Van Beck agissaient sous hypnose. Par la suite, ces braves bourgeois s’habituèrent à une présence alternative de cette fillette. Elle ne les rejoignait que pour les vacances, puisqu’ils en confièrent, très vite, l’éducation à une maison spécialisée en Suisse.

En Troisième : Brigit atteignit l’âge de voler de ses propres ailes et les éducateurs suggérèrent qu’elle revienne vivre dans la propriété des Van Beck. Malheureusement, ces derniers, pourtant en parfaite santé et en grande forme, montrèrent beaucoup de bonté en disparaissant au cours d’un accident de voiture. Ils laissaient tous leurs biens à leur fille adoptive. Les circonstances qui entouraient cet accident parurent suffisamment troubles pour que la compagnie d’assurance, qui les couvrait, diligente une enquête. Cette dernière ne donna rien de probant. Apparemment, ils rencontrèrent un platane sur une route parfaitement droite et en roulant sans aucun excès de vitesse. Un cultivateur les avait aperçus, de loin, sans pouvoir intervenir. La direction, les freins, les pneumatiques et tous les mécanismes ou annexes, toutes les pièces en somme, se montrèrent, à l’enquête, en parfait ordre de marche. Pourtant ces gens se dirigèrent, à l’allure raisonnable de 80 Km/heure, directement vers cet arbre et en moururent tous les deux. J’ajoute, pour clore des hypothèses qui vous viennent à l’esprit, que ces personnes, d’après leurs amis et relations, ne se montrèrent dans les jours précédents l’accident, ni anxieux ni dépressifs, ni alcoolisés, ni drogués. Cet accident demeure un mystère mais la compagnie se trouva contrainte à payer. Je dirais que tout se passa comme si ses parents adoptifs devaient jouer un certain rôle dans la vie de Brigit et qu’ensuite quelqu’un les avait, peut-être, sortis du jeu au moment voulu. Oui, mon cher Perkins nous savons tout de Brigit mais pas qui elle est vraiment, ni d’où elle vient exactement, ni comment elle se montre si chanceuse ou si pleine de bonnes intuitions dans les affaires ».

Il y eut, durant les quelques minutes qui suivirent, des mouvements divers parmi les invités et des commentaires qui s’échangèrent entre plusieurs des assistants. La porte du bureau s’ouvrit et un secrétaire remit une dépêche à John Martin. Ce dernier la parcourut en devenant de plus en plus pale au fur et à mesure qu’il la parcourait. Puis, sans un mot, il la tendit à Larson en lui précisant que ce dernier devrait la lire à haute voix aux autres, mais, plus tard et en différé.

« Voici une dépêche qui nous arrive de chez Pinkerton et qui nous donne les dernières nouvelles concernant Patrick Smith. Larson vous la lira plus tard, lorsque nous disposerons d’un maximum de détails concernant le cas de ce dernier … 

Étape à Bréhat.

Glombl.

Je choisis, finalement, l’aéroport de « Paris - Le Bourget » comme étape dernière de mon long périple en avion. Puis, je louai une voiture sans chauffeur et me rendis à Saint-Brieuc. De là, et malgré le détour, je me dirigeai vers le Val André par les routes nationales. Je sais qu’un petit voilier de location de type « Béluga », m’attend dans le port et qu’il flotte accroché à son corps mort. Il comporte deux couchettes et assez de volumes libres pour y ranger, plus tard, mon imposant bagage. Pour l’instant tout mon précieux chargement se trouve enfermé à clef dans le vaste coffre de ma voiture. Celle-ci restera désormais dans un box de location, que j’ai choisi comme garage à cet effet. Il se situe à proximité du port. Sa fermeture consiste en une bonne et solide serrure et non en un simple cadenas aisé à crocheter. De surcroît, l’ensemble des box demeure sous la surveillance constante du loueur. Celui-ci emploie deux gardiens qui se relaient jour et nuit. Aucun vol (ou même) simple tentative de vol ne s’est jamais  produit depuis la construction de ces box, ce qui remonte à vingt ans.

Je suis peu informé de la navigation à voile telle qu’elle se pratique ici. Mais, au cours de ma longue et aventureuse vie, je trouvais souvent l’occasion de me déplacer sur des étendues d’eaux plus ou moins agitées. Je connais la navigation sous toutes ses formes et me sens à même de tenir la barre d’un sampan ou d’une trirème selon les cas. J’ai subi des vents d’une force dépassant largement celle des ouragans qui se produisent de temps à autre sur cette planète. J’ai connu l’empannage qui dure et dure encore dans une mer d’huile où le marin espère le moindre ris durant de longues semaines. Bref, quoique parfaitement étranger ici, je n’éprouvai aucune difficulté avec ce bateau. Le Bélouga conçu pour la navigation à voile, comporte un moteur d’appoint à essence de type simple. En principe, autant par éthique que par soucis d’économie, on ne l’utilise que si le vent tombe complètement ou alors, simplement pour rentrer au port, si la bonne marée arrive à contretemps. Tout plutôt que la godille ! Je connais ce mouvement en huit donné à une seule et longue rame, mais je déteste cela.

Le gréement se trouve monté en Marconi, il s’agit d’un système assez performant, d’après ce que je perçois de leurs pensées. Personnellement je trouve cette astuce (consistant à enfermer le bord extérieur de la grand voile dans le mât en la hissant) particulièrement géniale. Encore un petit supplément de technologie à ramener ! Les principes qu’ils utilisent pour virer de bord ou prendre le vent restent élémentaires et tombent sous le sens commun. Je les assimile simplement en regardant quelques voiliers quitter le port. La marée monte et le temps s’annonce comme durablement ensoleillé.

Dès qu’elle atteint son maximum et que l’océan arrive à l’étale, je hisse les voiles et cingle vers le port de Bréhat qui, somme toute, ne se trouve qu’à une trentaine de kilomètres. Pourtant, à mi-course, la côte disparaît au lointain. Il me faut naviguer à la carte et à la boussole. Le temps normal de ce parcours par beau temps se situe entre cinq et six heures. J’arrive effectivement devant le port dans ce délai et j’utilise une ancre flottante. Mon bateau appartenant à la catégorie des quillards, je ne tenterai pas d’entrer à marée basse. Je décide de dormir à bord.

Le lendemain, à marée pleine, j’entre au port. Là, je loue un emplacement au gardien et marque un petit arrêt pour m’approvisionner à l’épicerie et aussi pour passer une commande plus abondante qu’il me livrera ensuite. Ce magasin vend absolument de tout et sa désignation en tant qu’épicerie tient du folklore local ! Cela se conçoit facilement si l’on songe qu’il résume en un seul magasin, l’unique commerce de Bréhat (en dehors des rares bistrots, hôtels et cafés).

Muni de quelques provisions, je quitte le port à pied et me rends à l’agence de location. La dame qui tient ce petit bureau a ouvert uniquement pour moi. Je lis clairement dans ses pensées qu’elle se charge normalement et très légalement de distribuer le courrier dans l’île. Elle me conduit à pied vers ma location ce qui nous demande presque une heure de marche. Puis, elle encaisse un chèque qui couvre les frais pour trois mois. Ensuite, elle me quitte pour retourner à ses occupations de fonctionnaire. Actuellement, tout a fait hors de la saison touristique, elle sait qu’il se passera des semaines ou des mois avant que quelqu’un d’autre ne vienne pour louer quoi que ce soit.

Une fois seul, je pris possession de la splendide chaumière. J’adore le côté esthétique de ce genre de demeure à l’ancienne, si belle avec son toit de chaume. De plus, sur cette couche de paille assez fertile, de magnifiques fleurs poussent durant toute l’année. Je ne sais pas s’il s’agit de fleurs choisies et plantées ou si ce sont des oiseaux ou des vents qui les amènent au hasard des saisons ? Cela donne une bâtisse merveilleuse et pleine de romantisme qui restera, pour moi, un agréable souvenir de mon passage chez les Horribles !

Profitant de ce que Brigit ne me rejoindra que dans quelques jours, je visitai, tout en me promenant, la pointe nord de l’île. Je trouvai, effectivement, l’entassement de roches dit « La Chaise du Curé ». De près, on reconnaît de gros blocs tétraédriques de type magmatique amoncelés là par le hasard des tempêtes et de l’érosion. On peut imaginer, en regardant sous le bon angle, qu’à un endroit précis, huit ou neuf de ces blocs forment une sorte de chaise destinée à recevoir l’arrière train d’un géant trois fois plus grand qu’un Horrible de taille normale.

Le lendemain, très tôt, je revins, muni d’un simple masque de plongée et d’une bouteille d’air. Le ressac, qui brise en permanence l’eau contre les roches, trouble la partie supérieure sur un mètre environ. On ne peut rien voir d’autre que de l’écume. Mais, plus bas, la visibilité s’améliore et je ne rencontrai pas de difficultés particulières à découvrir l’entrée de la grotte, derrière un rideau d’algues. Je m’y introduisis et pus constater, en remontant, que l’intérieur de cette anfractuosité comporte une partie océane et une partie aérienne. Il existe donc un espace rempli d’air respirable que je trouve en sortant de l’eau. Cela doit communiquer avec l’extérieur car l’odeur ne ressemble en rien à celle d’un lieu clos. Il n’y a pas de lumière qu’un œil de Horrible pourrait déceler, mais moi, je perçois la très faible luminosité ambiante qui semble venir d’une phosphorescence des parois.

Devant moi se dresse l’imposante statue du céphalopode, telle qu’en ma vision télépathique. Oui, ce monument de métal existe et demeure effectivement là, toujours en place, et me semble comme situé hors du temps. Je comprends qu’il me faudra revenir ici pour procéder à une visite plus approfondie et en règle. Je sais que cet endroit se révélera comme idéal pour y dissimuler convenablement mes instruments. Ce qui résoudra l’un de mes problèmes les plus cruciaux.

Dans un ou deux jours, je reviendrai pour y cacher mon Transporteur et, éventuellement, le Pilporte. J’en profiterai pour examiner à fond ce monument. Il faudra surtout que je me munisse d’une bonne brouette pour déplacer mon Transporteur qui pèse autant que moi ! Je me souviens que j’en ai vu une, paraissant en état de fonctionnement, sous un appentis, près de la chaumière que je viens de louer. Rassuré en ce qui concerne la qualité de la cachette, je reviens, apaisé, vers mon nouveau domicile pour y passer une courte nuit. Le lendemain une bonne balade au soleil levant, me ramena vers le port où mon Béluga m’attendait.

J’embarquai donc pour un voyage de retour qui se déroula sans histoire mais me parut tout de même un peu plus longuet. Aussitôt arrivé au port du Val André, je pris la direction du box de location où se trouve mon véhicule. Je vois la porte de mon garage entrouverte ! La voiture stationnait toujours à la même place, mais malheureusement son coffre ne contenait plus rien ! À la place de mon si précieux chargement je ne trouvai qu’une enveloppe à mon nom avec ces quelques lignes dactylographiées : 

« Nous pensons que vous chercherez sans doute à récupérer les objets que nous venons de prélever afin de les soumettre à examens. Dans l’affirmative, veuillez vous présenter à toute heure du jour ou de la nuit, au 35 de la Rue de la République. Au troisième étage, porte de droite. Demandez M. Weston. Vous recevrez, alors, des indications complémentaires. Inutile de vous confirmer que toute intervention de la police ou de toute tierce personne annulera purement et simplement toutes possibilités de transaction. » 

L’analyse logique de cette missive fournissait quelques éléments intéressants. Par exemple le choix du terme « prélever » établissait le distinguo subtil avec un vol pur et simple. Par ailleurs, dire que cet emprunt correspondant à un désir d’informations complémentaires par le biais d’examens non précisés, contenait une menace certaine.

Les voleurs savaient que ces objets étranges, qu’ils trouvaient, sans doute, particulièrement abscons, ne correspondaient à aucun artefact courant auquel ils puissent les comparaître. Le reste pouvait sembler anodin, si j’excepte le nom de ce pseudo Weston. Le choix de ce pseudonyme établit une allusion entre les noms de « Smith » (que je me choisis dès mon arrivée) et celui de « Weston ». Ces deux noms restent, pour un Horrible, phonétiquement associés, à une célèbre armurerie américaine. Tout cela signifiait en gros : « Nous savons que vous utilisez une fausse identité ! » 

En clair, quelqu’un savait trop de choses sur moi ! Première conséquence : Ma mission en cours devait s’achever, voire, s’interrompre. Je me trouvai face à une alternative qui m’amenait soit à la stopper, soit, en variante, à me presser pour parvenir, en temps utile, à réunir les objectifs possibles d’une Négociation. Et ceci avant que la date calendaire de son expiration n’arrive.

Pour que la conjonction astronomique de mon retour corresponde au rendez-vous orbital préétabli je dois rester un (ou bien deux ans) sur la planète visitée, en l’occurrence la Terre. Les actuelles circonstances me contraignent semble-t-il, à n’y demeurer qu’un an si j’accepte de tout cesser. Mais quel que soit mon choix, il me reste à récupérer mon Transporteur et mon Pilporte. J’ignore tout de mes interlocuteurs. S’il ne s’agit que d’argent, tout se terminera par une simple transaction commerciale, mais je n’ose l’espérer. Par contre si je dois affronter des services de renseignements gouvernementaux ou des agents de leurs polices, je peux me prévoir de nombreux soucis ! Jusqu’à ce jour je ne doutais aucunement de parvenir à mes fins d’une façon ou d’une autre et dans les délais prévus ! Ce qui me rassurait à cet égard se fondait sur mes facultés télépathiques et sur ma condition physique lesquelles dépassent, de loin, celles des Horribles. Il me faut tout remettre en question !

Je décide donc de me rendre, dès le lendemain, à l’adresse indiquée. Mais je me dois, en premier lieu, d’aller vivement protester auprès du loueur de box. Cet homme me garantissait pourtant une surveillance et une fermeture efficaces, je lirai, dans son esprit, son éventuel lien avec les « voleurs » ?

Hortense.

Je n’aime pas employer la violence ou la coercition mais Brigit ne veut rien savoir. Elle m’a renvoyée, et pratiquement chassée, de son appartement. J’ai dû saisir le prétexte d’adieux de courtoisie avant mon retour en Australie pour qu’elle accepte de prendre un dernier Thé avec moi. Et encore fallu-t-il que je lui promette de ne plus parler du sujet qui nous sépare et nous brouille !

Je l’assurai donc que je n’en dirai pas un mot, mais je profitai d’une de ses courtes absences pour verser un hypnotique dans sa tasse et, lorsqu’elle s’est endormi, j’ai commencé à la soumettre à mon traitement « d’ouverture de l’esprit ». Le petit personnel, qui lui reste tout dévoué depuis des années, s’étonna un peu du soudain « malaise » qu’éprouva leur patronne. Mais tous me connaissent de longue date et me gardent leur confiance. Ils ne surent rien de notre différent. Ces braves gens me supposèrent pleinement occupée à soigner Brigit. Ainsi, durant trois jours et quatre nuits je ramenais, de force, cette têtue à la raison. Ensuite il se révéla bien plus aisé pour moi d’en terminer avec cette pénible phase. Maintenant elle sait tout de son identité effective, de la mienne et de celle de Patrick. Elle connaît les raisons qui m’amenèrent à l’enlever, tout bébé, après une profonde et laborieuse modification de ses gènes. Elle n’approuve pas du tout ce que j’ai mis en chantier à cette lointaine époque et elle sait le dire ! Elle me reproche de lui imposer un sacrifice auquel elle na jamais consenti de son plein gré ! Je répondis que les savants généticiens ne demandent pas leurs avis aux bébés qu’ils manipulent ! Son plus gros reproche concernait son voyage jusqu’à la Terre. Elle regrettait amèrement que je la sépare des albinos de Galva, cette si agréable planète de la constellation du Cygne ! Elle déclare que sa place se trouve là-bas et non ici et qu’elle n’aura de cesse que de pouvoir y retourner ! Il me faut donc transiger.

Une des qualités des humains comme nous, je veux dire les humanoïdes qui peuplent mon Secteur galactique, réside dans le fait que ni la dispute ni la guerre ne constituent des hypothèses envisageables en cas de différents. Tous télépathes et nous savons que, sur le moyen terme au moins, il nous deviendra impossible de nous mentir ou de dissimuler quoi que ce soit. Notre tendance naturelle nous conduit donc à nous éviter tout effort inutile dans ce sens. Cela n’apporterait absolument rien, nous y verrions seulement de l’énergie gaspillée en vain ! Un désaccord peut exister entre des gens qui ne pensent pas la même chose sur tel ou tel sujet. Alors, chacun s’en ouvre à l’autre, et un compromis s’établit rapidement quelque part à mi-distance. Par exemple : Mes quelques rares amis et moi-même, pensons que le temps de la penta union touche à sa fin. Nous tentons donc de prouver aux autres qu’une union « animale » (je veux dire à deux partenaires seulement), peut redevenir fructueuse, et donc, qu’il devient possible d’en revenir au processus naturel. Si nous le prouvons, les autres devront l’admettre et nous trouverons un compromis. Par exemple un encouragement à essaimer vers des bras lointains de notre galaxie.

De la même façon, Brigit et moi parvenons à la conclusion d’un accord de principe dont voici, en gros, les termes : 

- Elle tentera, et le plus rapidement possible, d’établir une union de type binaire avec un mâle de ce monde, jusqu’à ce qu’une grossesse se déclenche. Si cela fonctionne selon mes prévisions, je me chargerai de l’embryon ou plus tard du bébé sans qu’elle n’intervienne autrement que pour la mise en route.

- Il s’agira d’un bébé éprouvette que j’élèverai en secret, sur Terre, dans un laboratoire de génétique. Je réaliserai cela discrètement dans le sous-sol de ma propriété. Elle se trouve à dix kilomètres de Cambera. J’agirai en secret, car la technologie que j’utilise et applique n’existera pas, avant cinquante ou cent ans, sur ce monde perdu.

- Il m’incombera totalement d’éduquer et d’assumer la responsabilité de ce bébé jusqu’à ce qu’il arrive en bon état à un âge qui établisse la réussite du procédé. Il nous servira de preuve irréfutable pour notre démonstration. Quelques mois suffiront mais, rien ne m’empêche d’attendre un peu plus ! Un gosse qui marche et qui sourit sur les écrans des médias frappera mieux les imaginations. J’envisage donc d’attendre qu’il atteigne ses deux ans.

Brigit précise qu’elle se défausse sur moi de tout ce qui peut concerner les règles, lois ou dogmes en vigueur dans notre Secteur galactique d’origine, que je peux enfreindre ou que j’enfreindrai. Je dois même lui signer une décharge à cet effet. Une femme d’affaire reste une femme d’affaires !

- De son côté elle renonce, pour les deux années à venir, à toute idée de rendre effective une penta union dans le secteur des Horribles avec Patrick et les trois autres éventuels participants. Ce délai dépassé, elle se réserve la faculté d’y revenir. Durant cette paire d’années elle pourra continuer à rencontrer son Patrick pour tous autres types de liaisons ou d’unions qui leur conviendraient.

- Elle renonce à un long « voyage de noces » et en préviendra son amant dans les délais les plus brefs, mais elle conserve le droit à un court séjour, à but non reproductif, dans tout endroit qu’ils choisiront. Le terme utilisé pour « court séjour » trouve sa limite après cinq jours.

Nous avons alors décidé de nous séparer en attendant la suite. Chacune sait que les termes de cet arrangement seront très scrupuleusement respectés dans les moindres détails et surtout dans l’esprit où nous les avons établis. Seuls les cas de « force majeure » nous en détourneraient, le cas échéant. Notre séparation manque beaucoup de chaleur, mais nous ne pouvons en demander trop. Finalement, le plus gros de ce qui reste à accomplir, reste à la charge de Brigit.

Brigit.

Cette vache d’Hortense a brisé ma vie et tout ce qui en constituait les agréments ! Je prends conscience de vivre en étrangère en un lieu que je considérais comme mon chez moi ! De plus cela s’étend à toute la planète ! Que dis-je ? Je reste étrangère à toute cette foutue branche de la galaxie ! Devenue poulinière de laboratoire devant me laisser engrosser par le premier autochtone venu, je dois stopper immédiatement l’emploi de toute méthode contraceptive, ce qui ne me gène guère. Plus vite j’en terminerai avec cette corvée de début de grossesse, plus vite je m’en délivrerai à tous les sens du terme. Hortense dit qu’elle peut prélever l’embryon dès la septième semaine.

Ressentant un terrible pincement au cœur, j’envoie un mot à Patrick. Quel cruel déchirement que de devoir me séparer de lui pour si longtemps ! Mais, dans deux ans environ, tout redeviendra possible entre nous. Je crois qu’il m’aime sincèrement. Hortense confirme même qu’il entrait dans les plans de mon bel amant de tenter une penta union. Celle-ci réunirait : Patrick, moi, mon lévrier Tom et deux purs esprits de cette planète. Si je comprends bien il les a sollicités et a obtenu leur accord de principe au cours de son voyage en Orient.

La réception de mon e-mail le décevra et le blessera d’autant plus qu’il m’attend actuellement, sans se douter de rien, dans un petit nid d’amour à Bréhat. Mais les masques doivent tomber maintenant et, si nous entreprenons un jour quelque chose ensemble, à deux ou à cinq, il faudra bien que tous sachent de quoi et de qui il s’agit ! … 

… « Mon très, très cher Patrick,

Je veux d’abord que tu saches que mes sentiments pour toi restent inchangés sinon magnifiés. Et aussi, que je t’aime et t’aimerai toujours sans tenir compte de ton véritable nom, de ta réelle origine ou de tes buts cachés au début de notre rencontre. Je ne peux pas t’en écrire d’avantage ni te donner plus de détails. Essaie de lire entre les lignes ! Tu comprendras qu’un message peut tomber dans des mains étrangères. Je viens d’apprendre que toi, ma tante Hortense et moi-même venons du même endroit. Les buts que ma pseudo tante Hortense et toi-même, vous poursuivez, différent totalement pour ne pas dire qu’ils tendent vers des directions opposées.

Quant à moi, je ne sais les secrets de mes origines que depuis ce matin et après deux cents heures pénibles de remise en condition. Je dois ce traitement sévère à Hortense, laquelle, pressée par le temps, ne me ménagea guère ! Il m’a bien fallu admettre une nouvelle réalité et m’y adapter. Effort pénible mais qui porta ses fruits puisque maintenant j’intègre tout cela dans mon esprit ! Il est comique que trois individus comme nous, perdus dans ce monde, se rencontrent sur le seul sujet de ma descendance future.

Hortense désire que je mélange mes gènes avec ceux d’un brave type d’ici et que tous les deux nous engendrions un enfant qu’elle montrera partout chez nous. J’ai accepté de lui donner cette joie à condition qu’elle s’occupe de tout. Toi, tu espérais pouvoir me montrer qu’avec toi et quelques êtres aussi chers pour toi que mon lévrier Tom pour moi, nous pourrions essayer de construire un bonheur dans la chaleur du partage. Ce bonheur devait devenir exemplaire pour les nôtres … Il ne faut pas renoncer à cette idée mais, en premier lieu, je dois satisfaire à mes obligations envers cette tante si hors du commun.

Je ne crois pas que je viendrai te rejoindre à Bréhat. Pardonnes-moi et essaie de me comprendre. Tu connais et tu tiens en main tous les éléments nécessaires pour cela. Ta fidèle Brigit qui, désespérée, ne pourra te revoir avant un an. » 

Mystère 5 et « Les petits hommes verts de Roswell ».

« Messieurs, je viens de recevoir un message important mais je ne veux pas que cela interfère sur le déroulement de notre réunion. Nous allons donc entendre nos duettistes au sujet de Patrick Smith. » 

Perkins se leva et prit la parole à son tour : « Le dossier vert posé devant chacun d’entre vous arrive, en direct, de chez Pinkerton. Il s’agit là d’un excellent travail ! Cela nous dit absolument tout sur Monsieur Patrick Smith depuis son arrivée en Afrique du sud, et jusqu’à ce qui se passe en ce moment d’heure en heure. Par contre, cela ne nous fournit aucune donnée concernant l’homme avant cette date. Nous ne possédons rien qui puisse utilement le compléter car, malgré nos moyens, impossible d’en apprendre plus. Nous ne pouvons cacher notre insuccès qu’en nous retranchant derrière la complexité du continent africain et les aléas locaux qui succédèrent à deux guerres mondiales. Nous émettons quelques hypothèses comme : 

Patrick Smith, nouveau nom, possible pour un ancien déserteur d’une des armées de sa Gracieuse Majesté ? Ou bien, celui d’un soldat de la légion étrangère française, celle qui a recueilli un peu tout le monde ? Cet homme, d’où qu’il vienne, a mis la main sur une véritable fortune en diamants bruts. Il resta caché le temps nécessaire et on le vit réapparaître sous son nom actuel ? Mais ce ne sont là que des hypothèses. Je suis certain que Larson à bien mieux à vous dire ! » 

Larson se permit un petit rire narquois et déclara : « Nous, non plus, nous n’avons absolument rien trouvé sur ce type. Enfin, rien qui d’antérieur à son apparition en Afrique du Sud. Mais nous avons recensé onze cas analogues depuis la fin de la dernière guerre. Pour neuf de ces cas les enquêtes prouvèrent qu’il s’agissait d’agents soviétiques infiltrés habilement sur des territoires de notre sphère d’influence. Pour les deux autres je dois dire que, du fait que nous ne pouvons rien prouver, ces personnes disparurent au cours « d’accidents » mortels. Vous le savez, nous ne pouvons laisser des agents dormants s’établir et prospérer chez nous. Au début, j’ai pensé à ce Patrick Smith comme à une « Tour » de plus. Mais je m’interrogeais surtout sur l’origine des diamants qui assurèrent le début de sa prospérité ? L’absence de réponse nette me conduisit à demander à la maison Copper de pousser leurs analyses aussi loin que possible.

Norbert, l’actuel Directeur a bien voulu suivre personnellement cette enquête et me donna le compte rendu de ses résultats. Je précise, pour ceux qui ne le sauraient pas, que l’analyse des micros traces d’éléments chimiques dans les pierres permet de retrouver de quelle mine ils viennent. À défaut ils disent, au moins, de quelle partie du monde ils peuvent venir. Même le plus pur des diamants contient quelques atomes autres que le pur carbone et ces atomes « signent » l’origine. La Maison Copper dispose de moyens analytiques très en avance et si nos propres laboratoires peuvent rivaliser avec eux dans ce domaine, eux seuls possèdent une expérience suffisante et tiennent leurs listings à jour !

Pour les diamants de Patrick Smith et pour les gemmes de Madame Hortense Willemine Talbot ils trouvèrent une commune identification. Elles proviennent probablement d’un même endroit (ceci pris au sens large). En effet ils notèrent la présence, dans toutes, de traces infimes d’un isotope de Plutonium. Il n’existe aucun endroit connu et répertorié, sur toute la Terre, où de tels atomes aient été remarqués et identifiés par les chimistes auparavant. Donc l’origine météoritique s’impose d’elle-même. Il s’agirait d’un énorme objet céleste qui se serait écrasé, sur notre planète et qui contiendrait ces gemmes. Le seul cas similaire pensable et connu concerne celui de la Sibérie à l’époque des Dinosaures !

Cela voudrait dire que ces pierres peuvent venir de découvertes très récentes en territoire de l’ancienne URSS ! Pierres mises dans le commerce afin d’implanter quelques « tours » (ou agents dormants) ! Ceci confirmerait l’hypothèse d’agents de l’Est. Nous avons donc envoyé des agents à nous afin d’enquêter sur place mais ils n’ont absolument rien  trouvé ! Plus même, à aucun endroit de cette fameuse météorite on n’a pu relever l’existence de cet isotope du Plutonium … ».

 Il marqua une pause pour le suspens et, après un certain brouhaha, reprit son exposé :

 « Cela m’amène à attirer votre attention sur les phénomènes de Roswell. Malgré toutes nos précautions prises, quelques échos traversèrent les mailles de notre protection, hélas ! Puisque nous devisons entre-nous je ne dirai que l’essentiel. Un objet s’écrasa, voilà presque un demi siècle, quelque part dans un désert, pas loin de l’agglomération de Roswell. Il semble qu’il s’agissait d’un objet volant car avant sa chute, nos aviateurs et nos radars le repérèrent. La façon dont il volait ne ressemblait à rien de connu. De vives accélérations suivies de brusques changements de direction puis un crash final. Les débris, soigneusement récoltés et enlevés par les militaires arrivés les premiers, se trouvèrent confiés à nos services et examinés à fond. Le tout, vu la force de l’impact, se trouvait dans un état lamentable et surtout ne ressemblait absolument à rien de connu ou même de pensable. Alors, un savant a émis l’hypothèse de visiteurs venant de l’espace. Effectivement les éléments de squelettes ramassés s’apparentent plus avec des simiens qu’avec des humains. Mais nous savons que des expériences se déroulent dans de nombreux pays et que, parfois, des singes servent de cobayes pour éviter de sacrifier de bons pilotes. Je ne peux vous en révéler plus mais cela donna lieu à des bavardages et les médias commencèrent à parler de soucoupes volantes, d’Ovni et de petits hommes verts. Il n’entre pas dans mon rôle de trancher sur cette question mais je me dois d’attirer votre attention sur une ressemblance. Projetez la photo numéro un ! » 

Dans la salle, l’obscurité remplaça la lumière et sur l’écran une image apparut. Larson commenta : « Voici une des photos de l’objet caché dans la grange appartenant à Patrick Smith. Nous la devons au neveu de Pinkerton.

« Envoyez la seconde photo ! ».

Celle-ci concerne un certain fragment, pas trop identifiable, mais non entièrement fondu, figurant sous la référence 153 B et dont la photographie vient de l’affaire de Roswell. Vous voyez sur la photo numéro un, que j’ai tracé deux lignes en rouge. Observez attentivement l’image qui se trouve entre les lignes, donnez-lui mentalement une rotation de soixante degrés vers la gauche. Vous constaterez qu’il existe une similitude frappante pour ne pas dire une ressemblance entre ces deux images ! Autrement dit, nous soupçonnons un lien, une corrélation, entre nos navigateurs de Roswell et ce Patrick Smith. Je ne peux affirmer que l’évidence de ce lien, mais si je ne me trompe pas, cela devient d’une importance énorme. En effet vous conviendrez que : 

- Si, première hypothèse, les Russes ou les Chinois s’occupent à mettre au point de nouveaux types d’engins volants qui déclassent complètement notre aviation, nous devons en savoir plus, et pour cela y consacrer tous nos moyens sans tenir compte de la casse possible et sans doute probable.

- Si, en seconde hypothèse, que nous ne pouvons en aucun cas rejeter complètement, nous devons admettre que se produisent, des débarquements de visiteurs de l’espace, l’affaire devient réellement brûlante. Nos chefs en décideront. Je rends donc la parole à Monsieur Martin » 

Celui-ci se leva à son tour et leva la main en un geste d’apaisement car on ne s’entendait plus dans la salle. Puis, il déclara : 

« Nos deux ténors ont bien travaillé et c’est à moi de compléter. Je viens de recevoir une missive qui m’a laissé quelques minutes sur le cul ! Je vous en donne la teneur. Voici des photocopies pour tous. Vous respecterez l’ordre que je vous donne de me les rendre après la réunion. Vous y verrez que ce Patrick Smith vient de nous poser un nouveau problème qui nous interpelle. Il serait doté de possibilités de déplacement ou d’ubiquité jamais rencontrées !

Je précise que, depuis trois mois, nos propres équipes n’ont jamais lâchés la piste de cet homme ! Je dirais qu’ils la flairent de minutes en minutes. Ce qui échapperait à la sagacité des gens de Pinkerton, subit donc un second et plus profond examen. Peu d’éléments peuvent passer au travers du crible de nos gens lorsqu’ils s’activent sur une mission aussi sérieuse. Eh bien ! Ils confirment ce qui figure dans le texte de la dépêche ! Ce gars, sans aucun appareil visible, a su se rendre depuis un trou perdu du Tibet jusqu’en Syrie en moins de trois heures. Par contre, pour continuer son voyage (et malgré sa hâte apparente), il a utilisé uniquement des moyens traditionnels. Encore une belle question pour nos longues nuits d’hiver ?

À ce jour, il réside depuis peu dans l’île de Bréhat au large de Saint Brieuc, ville de France. Là nous agissons et prenons des dispositions pour en savoir plus. Lesquelles ? Nous venons de lui dérober les deux éléments de son matériel qui se trouvaient, jusque là, cachées dans sa ferme en Afrique du sud. Ils subissent des examens de surface, mais détaillés. Nos techniciens, devant les dangers potentiels, n’osent pas encore tenter le moindre test destructif. Néanmoins, je peux vous affirmer que ces objets se trouvent très loin de toute technologie terrestre. Oui, Messieurs, nous recevons, sans le savoir, d’étranges touristes ! Des visiteurs qui viennent d’un autre monde ! Notre objectif évident tend à échanger des informations venant de Patrick Smith contre la restitution d’une partie de son matériel. Cela se produira au cours d’une négociation déjà commencée. Tout ceci doit rester « Top secret défense ». Je vous demande donc de vous disperser et d’éviter toute forme de commentaires. Des instructions précises attendent chacun d’entre vous, dans son appartement ! Oui, nous vous invitons à vous installer pour quelques mois dans ce que ne vous considérerez pas comme une station touristique. Les réservations sont prises et non résiliables ! Vous devez vous établir pour quelque temps dans notre base numéro Huit qui se trouve au Nevada. Un autobus vous attend en bas et vous y mènera directement. Merci à tous. » 

Chapitre cinq.

Négociants à l’œuvre !

L’information donne le pouvoir

(Lanoux de chez Planus)

Glombl.

Me voilà donc repéré et classé ! Ces Horribles se montrent plus habiles que je ne le croyais. Mais, après tout, une mission comme la mienne se termine toujours et naturellement par un échange de technologies ou de savoirs.

Nous devons révéler notre identité à ceux que nous visitons. Ce Dogme qui porte le numéro huit est presque toujours appliqué. La moindre des politesses nous impose de nous présenter et de dire d’où nous venons. Ensuite nous précisons dans quel but nous venons. Le problème important reste celui de l’éthique. Nous devons absolument nous assurer que trouvons, comme interlocuteurs, des partenaires reconnus comme valables par l’ensemble des autres habitants. Peu importe dans quelles catégories ils se rangent ! Ils peuvent, selon les cas, les planètes, les mœurs, être  choisis parmi les Représentants officiels, les Savants célèbres, les Philosophes indiscutés ou les Grands penseurs éclairant leur monde par la puissance de leurs réflexions. Sur la Terre et si je pouvais choisir je traiterais plutôt avec les Cephs !

Là, je me trouve confronté à des gens qui ne représentent, en gros, que la moitié de leur monde. Selon nos dogmes, ils ne peuvent être acceptés tels quels s’ils n’acceptent pas la diffusion mondiale des sciences qui deviendront les objets de notre Négociation. Tout ce que nous leur donnerons en échange de telle ou telle technologie qui nous intéresse chez eux, devra enrichir l’ensemble de leur planète et non un seul bloc de puissances.  

Je leur proposerai de me former aux techniques utilisant le courant électrique continu dans toutes les applications et, en particulier, pour l’électrolyse. Je pense plus à la métallurgie de l’aluminium qu’au chromage. Je peux leur proposer, en échange, notre système de troc généralisé les amenant au distributionnisme et la technologie des microprocesseurs qui la sous-tend. Ou, en variante, notre façon de conserver notre santé par auto épuration. Négociation assez équitable et qui devrait convenir à la condition qu’ils en acceptent la cause « éthique ». Je me rendrai donc dans une heure au lieu indiqué et j’y commencerai les tractations… 

… Une autre mauvaise nouvelle m’arrive sous la forme d’un message e-mail de Brigit. Ainsi cette femme, Hortense, est née dans notre commun Secteur galactique et elle l’ignorait totalement. Sa pseudo tante appartient à un groupe de dissidents, lequel rejette notre système de penta union et poursuit un but que j’entrevoie mais que je n’approuve pas. Pour l’instant cette dérobade de mon amie, me cause une déception que je maîtrise assez bien. D’autant plus que je me trouve pour l’instant, privé de mes moyens de retour et découvert par les autochtones. Il me faudrait comprendre, en y réfléchissant, comment ils se sont aperçus que je venais d’ailleurs ! … 

… Lors de ma dernière rencontre avec mon diamantaire, je me souviens de quelques unes des pensées qui occupaient le fond de son esprit. Elles montraient un double souci se rapportant simultanément à l’origine de mes diamants et aux résultats d’une analyse fine diligentée par lui, auprès de sa « Guilde » (la SDEPP). La présence de quelques atomes d’un certain isomère de plutonium avait intrigué les analystes. Donc, je connaissais l’origine probable de la faille ! Ils commencèrent à douter et poussèrent leurs raisonnements aussi loin que possible dans cette voie. Leur questionnement devient compréhensible si l’on sait que sur leur planète le diamant vient de couches carbonifères dont l’origine remonte à de vastes étendues jadis recouvertes de fougères géantes et de grands arbres. Ces plantes ne tirent du sol que les éléments chimiques nécessaires à leur croissance. Nous ne retrouverons, dans leurs diamants, que des alcalins, des alcalino-terreux et de rares atomes plus lourds tel que fer, cuivre, manganèse, cobalt, nickel etc.… Dans notre propre Secteur galactique, les forêts primaires ne contenaient guère de fougères, plantes rarissimes. A leur place d’énormes champignons et des herbes géantes croissaient. Les cryptogames de notre préhistoire possédaient la propriété, comme ceux d’ici, d’extraire du sol tous les métaux les plus lourds. Grâce à la présence de ces champignons épurant les sols durant des millions d’années, la vie animale devint possible sur nos mondes enfin nettoyés de tous métaux lourds ou radioactifs. On ne peut donc pas s’étonner, qu’après le déroulement des époques géologiques successives, les gemmes et les pierres dures extraites de nos sols laissent apparaître quelques atomes de certains isotopes inconnus ici. Je crois que je tiens une partie de la réponse. Mais elle reste partielle … 

… Pourquoi ont-ils décidé de fouiller ma ferme ? Et pourquoi laissèrent-ils mon Transporteur après sa découverte ? Pourquoi, diable, me suivent-ils en permanence ? Pourquoi la Tante Hortense trouve-t-elle bon de tout révéler à Brigit, juste maintenant ? Et pourquoi décidèrent-ils soudain de me dérober mon matériel ?

Je ne doute aucunement que les gens que je vais devoir rencontrer au 35 de la rue de la République le savent et donc qu’en les sondant j’en apprendrai bien plus sur ce sujet. J’ai hâte de rencontrer ce « Weston » et ses amis…

Weston. (Alias Larson)

Le piège se trouve à sa place stratégique et il reste apte à capturer notre « visiteur ». Je pense aux détails et aux dispositions prises pour la réussite de cette opération un peu spéciale. Naturellement et avec ma veine, cette responsabilité est tombée sur moi ! Normalement je devrais me reposer et couler deux semaines agréables avec Laurence. Il a fallu que j’annule tout au dernier moment ! Six mois de cour pressante, d’invitations diverses de réceptions, et de contacts chez nos amis aboutissaient enfin. Elle donnait son accord de principe pour que nous partagions la même chambre dans l’hôtel et l’affaire me semblait « dans le sac ». Inutile de vous dire combien elle a apprécié ce qu’elle considère, et considérera toujours, comme une ultime dérobade de ma part ! Tous ces rêves de bonheur se heurtent à la cruelle réalité ! Merci Monsieur Martin ! Au prétexte que j’avais  suivi, il y a cinq années, quelques affaires plus ou moins directement en rapport avec Roswell, il m’a confié le boulot. Oh ! Je ne dois pas me plaindre car tout le travail en amont s’est fait sans moi depuis des mois. Nos agents et correspondants ont fourni un travail de qualité. Ces gens, qui  pistaient notre  cible  depuis des mois, l’ont aisément ‘logé’  ici, près de Saint Brieuc, dans la charmante station estivale du Val-André. Sans même que j’intervienne, ils ont loué et aménagé la maison du 35. Oui, tout l’immeuble, car nous ne pouvons envisager l’intervention d’un quidam quelconque qui circulerait dans un escalier ou un couloir à un mauvais moment.

Rapidement l’agencement dit de « Sécurité six » a été installé dans la place. Je ne vous donnerai, là-dessus, aucun détail précis. Sachez, au passage, que les fenêtres furent agrémentées de barreaux d’acier de belle taille. Apprenez aussi que les planchers furent complètement décloués ! Que des tôles d’acier de 8 mm d’épaisseur n’en formèrent plus qu’une par soudure, et ceci avant que le plancher d’origine ne se retrouve soigneusement remis en place. Le même processus, appliqué à l’étage supérieur rendait le plafond aussi étanche. Quant aux portes palières, toutes reçurent un fort blindage. Les serrures complexes nécessitaient pour leur ouverture la possession de trois clefs pour chacune et l’utilisation d’un code. En réalité, nous ils les transformèrent en portes de coffres-forts. Comme pour une banque ! Qui pénétrerait ici n’en ressortirait qu’avec notre accord !

Lorsque notre client abandonna son véhicule dans un box, nous endormîmes aisément la méfiance du gardien durant les dix minutes nécessaires. Nous avons employé un vieux truc qui marche toujours. Il regardait un match de football à la télévision et il subit, au bon moment et par nos soins, une coupure immédiatement suivie de la projection d’une séance de porno ! Il ne quitta pas l’écran de l’œil en se demandant à qui ou à quoi il devait une telle aubaine ?

Je me chargeai moi-même « d’emprunter » le matériel de Monsieur Smith. Le plus petit ne pesait pas un kilo et tenait dans la poche de mon imperméable, mais le gros devait atteindre le poids d’un homme. Je dus le traîner au dehors et attendre deux de mes gars pour le charger. Je dois avouer que je ressentais une grande curiosité de vérifier par moi-même, s’il existait une quelconque analogie avec les débris qui venaient du site de Roswell ?

Je dus constater, plus tard, que la réponse se tenait entre le oui et le non ! Oui, par ce que cela semblait aussi « étranger » de part et d’autre. Non, car je ne voyais rien de semblable au premier coup d’œil. Pourtant je ne pouvais nier que le fragment trouvé à Roswell et référencé sous le numéro 564 montrait un aspect général se rapprochant d’une partie du « truc » de notre cible. Bref, je me dis que lorsque mon client viendra j’en apprendrai beaucoup plus. Les bonnes réponses, je les obtiendrai de bon gré, (ce qui me plairait davantage), mais sinon, je me verrais contraint d’utiliser toutes les formes de persuasions dont nous disposons ! Il nous faut obtenir des réponses ! J’espère seulement qu’il se montrera raisonnable et aussi, mais secrètement, que cet individu, simple humain comme moi, appartient à un réseau russe ou chinois. Je frémis à l’idée de devoir me confronter à un visiteur venant d’un monde dont la science, la technologie et les mœurs nous demeurent inconnues  et, de ce fait, pouvant potentiellement se révéler particulièrement dangereuses. J’avoue, sans honte, que je sens mon plexus se contracter sous l’effet d’une petite trouille.

Pourtant j’appartiens, sans forfanterie, à la catégorie des durs de durs. Je ne suis pas  un « Marine » reconverti dans le service secret, car ceux là ne s’utilisent que dans l’action. Non, je dois ma formation à un homme qui me recruta à Princeton et qui m’enseigna plus de sciences et de techniques que d’arts du combat. Je sais tout de même me battre car, comme tous les autres agents j’ai dû suivre deux années en camp de formation spéciale. Cette dernière comporte le Karaté, le close combat et, je dois l’avouer, la suppression de l’adversaire ! Autrement dit : Le meurtre. Si, à quarante-six ans, j’ai  réussi à conserver mon corps en assez bon état, après je ne sais plus combien de missions plus dangereuses les unes que les autres, vous en déduirez que je possède d’excellentes capacités de survie.

Il y a une dizaine d’années mes autorités de tutelle pensèrent que je servirais plus utilement mon gouvernement en restant dans les bureaux et en surveillant la formation des plus jeunes. Je troquai donc mes armes contre des stylos et, comme cela se produit toujours dans ce genre de mutation, je commençai à monter en grade.

On ne m’envoyait que de temps en temps, et seulement en appui, sur une mission. Cela se raréfia de plus en plus au fil des années. Maintenant je dirige le service « investigations et contrôles ». Je ne sais même pas à combien s’élève le nombre de gens qui travaillent pour moi ! Et voilà que les grossiums du pentagone, les huiles, les caïds jugent bon de me sortir de mon placard pour aller affronter un inconnu. Et quel client ! Il sème des diamants sur sa route, il peut parcourir des milliers de kilomètres sans engin en une paire d’heures, il vient de nulle part et nous ignorons où il va. Il possède des instruments (ou des armes qui sait ?) qui restent abscons aux regards de nos plus grands savants ! Et, moi, pauvre bougre, je dois le rencontrer au prétexte de tirer une rançon de ces objets alors, qu’ici même, je ne possède que le plus petit des deux.

Le plus volumineux se trouve en cours d’examen à Londres. Nous dûmes conclure un accord avec les Anglais et les mettre dans le coup puisque nous ne disposions pas du temps nécessaire pour effectuer un aller et retour vers nos propres laboratoires. Pour ce que cet examen a donné d’utile ! D’après mes dernières informations, ils ne trouvent que ce que nous récolterions, nous-mêmes, en laissant « le machin » reposer dans un coffre tout près d’ici … 

Les savants, pour s’excuser de leur ignorance, dirent qu’ils ne pouvaient pas risquer d’essais à caractère destructif car ils pourraient déclencher n’importe quoi. Péniblement et en tremblant, ils parvinrent, avec un disque de diamant, à en extraire quelques microscopiques parcelles en polissant un peu un quart de centimètre carré de la face externe.

Qu’en tirèrent-ils ? Une analyse qui trouve les composants d’un alliage comportant du fer, du titane, du tungstène, du nickel, du manganèse ! Mais à quoi cela nous sert-il de le savoir ?

J’attends qu’il se manifeste, le bougre, car je sais qu’il a trouvé mon mot et qu’il réagira. S’il tient à son matériel, cela ne saurait tarder ! Il y a, en permanence, trois hommes à moi, qui guettent dans la rue et surveillent les abords en filmant tous ceux qui passent. Une camionnette de « plombier » avec la « technique » les aide et enregistre aussi tout ce qui se produit dans cet appartement. J’ai installé, dans la loge du rez-de-chaussée, un faux couple de concierges que nous devons au corps des commandos. Enfin, à mes côtés, un simple garde du corps qui doit me protéger au péril de sa vie, en cas de besoins, comme s’il protégeait le Président des Etats Unis !

Lorsque le « client » arrivera, ce garde du corps a la consigne de sortir et de tout boucler jusqu’à ce qu’il reçoive mon signal d’ouvrir, si je vis encore ! Notre entretien se déroulera sous la surveillance constante de nos caméras, micros, magnétophones, vidéoscopes divers qui aboutissent à notre camionnette. Nos agents enregistreront tout. Si l’extraterrestre devient menaçant ou dangereux, ils activeront le dispositif incendiaire et nous brûlerons vifs tous les deux pour le plus grand bien de l’humanité. Merci beaucoup ! Mon « ange gardien » sait qu’il doit me laisser cramer dans cette éventualité. Il ne cherchera à comprendre ni le pourquoi ni le comment ? Ce brave imbécile exécutera à la perfection les ordres et les instructions reçues. Si je meurs dans cette affaire on gravera une plaque à mon nom et ma dépouille recevra les honneurs militaires. Sur ma tombe on lira : Mike Larson mort pour la patrie à l’âge de 46 ans. Et, si Laurence assiste à la cérémonie, elle versera peut-être une larme tout en pensant qu’elle l’a échappé belle !

Le temps me semble long et je m’impatiente, attitude fortement déconseillée dans notre travail. On perd ses moyens et donc de son efficacité. Je me dirige vers le poste de télévision lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit … 

… Mon garde du corps entrouvre et prend la lettre que le facteur lui remet. Dans la rue, mes surveillants ne notent même pas son passage alors qu’ils doivent tout nous dire ! J’enrage et prends le communicateur pour les engueuler. Je me sens décidément trop nerveux ! Je remarque immédiatement que cette lettre ne comporte aucun timbre ni compostage, elle ne vient donc pas de la poste. Mon client vient de passer, tout benoîtement et il a pu repartir sans rencontrer le moindre problème ! Cela commence assez mal à mon goût ! J’ouvre la missive avec des gants et en me tenant loin d’elle. Mais elle ne contient aucun piège et se présente comme une bonne et brave lettre qui dit : 

« Cher Monsieur Weston,

Vous détenez des objets qui m’appartiennent et que je désire récupérer. Je me tiens prêt à une transaction commerciale avec vous mais je voudrais m’assurer que votre gourmandise ne dépasse pas les limites du raisonnable. Vous remarquerez que ces objets restent parfaitement inutilisables pour vous. De plus, je peux, à distance, les transformer en des bombes atomiques qui nettoieront toute la ville où ils se trouvent et rendront inutilisables pour des siècles tous les terrains à quatre cents kilomètres à l’entour. Je ne refuserai pas de vous verser une somme raisonnable ou, si la seule curiosité motiva votre « emprunt », de répondre à quelques questions concernant mon identité et ma mission.

Mais cela, sous des conditions très précises qu’il me faut vous indiquer. Veuillez me donner un numéro de téléphone afin que nous puissions converser calmement entre nous. Cet entretien précédera utilement notre rencontre. Vous savez où me trouver, j’attends donc votre appel ou votre numéro. Très cordialement : Patrick Smith, Négociateur Patenté. » 

Glombl.

Amusant intermède que me déguiser en facteur pour apporter mon mot à ce brave Weston. Cela me permit, au passage de sonder de nombreuses personnes : deux gars en attente dans une fourgonnette de plombier auxquels j’ajoute trois individus qui traînent du matin au soir et du soir au matin devant l’immeuble, puis le couple de faux concierges et pour en finir, l’abruti qui ouvrit la porte de Weston. J’en sais assez pour me forger une opinion.

En d’autres circonstances je me serais mis à l’écoute jusqu’à obtenir l’information concernant l’emplacement actuel de mon Transporteur. Mais là, les choses se présentent comme un peu trop particulières, ce qui implique une différence dans mon comportement. J’arrive bientôt au terme de mon année sur la Terre et ma mission touche à sa fin. Voici venue l’heure de la Négociation par laquelle j’échangerai avec les Horribles, leur science du courant continu (et de ses applications pratiques) contre ce qu’ils demanderont parmi tout ce que je peux leur proposer.

Je dois informer ce Weston de ce que je ne peux discuter avec un individu seul ou avec le service secret d’un seul pays et aussi lui expliquer que nos échanges s’organisent avec le (ou les) plus représentatifs dignitaires de leur planète. Il existe, ici, je le sais, une organisation qui se nomme l’O.N.U. Elle conviendrait parfaitement !

Pour la suite il y a encore une précaution à laquelle je dois veiller lors de ce futur entretien avec Weston : Celle de ne surtout lui montrer que je suis télépathe ! Ma survie peut dépendre de cela … 

…Weston a préféré me passer un coup de fil. Cela donna à peu près ce que je transcris, pour moi, ci-dessous : 

W : « Je vous appelle comme demandé. Je vous confirme que je me tiens prêt à négocier avec vous et d’autant plus que vous signez en prenant la peine de vous désigner sous ce vocable très clair de « Négociateur ». Vous plairait-il de venir me voir ? Je vous garantis que nous resteront seuls tous les deux. Je précise, pour vous rassurer, que l’homme qui m’assiste restera à l’extérieur de l’appartement. Puis-je connaître votre position ? » 

G : « Je me persuade que vous recherchez des informations plus que de d’argent. Je peux, effectivement, vous en fournir quelques-unes unes si vous montrez votre bonne volonté en me restituant au moins l’un des deux objets dérobés. Ensuite, nous déciderons de quelle façon vous envisagerez de me rendre le second contre le reste des informations. Je présume que vous espérez, sans doute, parvenir à me piéger. Il me faut toutefois reconnaître que je ne peux pas me passer de ces objets indispensables, et, en toute logique, je prendrai ce risque. Mais je crois bon de vous renvoyer à l’un de vos proverbes, celui qui dit « La violence reste le dernier recours de l’incompétence » ! A quelle heure voulez-vous que je vienne ? » 

W : « Je ne connaissais pas ce proverbe, mais j’acquiesce à la validité universelle du principe qu’il énonce. Venez à 17 heures si cela vous convient. Lorsque vous arriverez devant ma porte, mon assistant vous rendra le plus petit de vos « trucs » en espérant qu’il ne s’agit pas d’une arme. Je dois également montrer une certaine confiance vis à vis de vous. Nous prenons très au sérieux vos menaces concernant le plus gros de vos « objets » et je les ai transmises à ma hiérarchie qui en prend bonne note. Ils décideront de vous le restituer ou non selon les résultats de notre entretien. » 

G : « Comme cela ça va ! Je vous garantis que cet objet ne peut en rien s’assimiler à une arme. Pensez à quelque chose analogue à une tête de delco pour vos moteurs à essence. Sans cet appareil mon engin ne peut pas fonctionner et je reste cloué sur place. J’arriverai à l’heure » 

John Martin.

Je viens de recevoir le coup de fil de Larson. Le poisson que nous voulons attraper semble prêt à avaler la mouche et l’hameçon. Mes supérieurs, que je tiens informés, en arrivent à une conclusion générale concernant tout individu qui viendrait d’un autre monde. Cela s’exprime brutalement par : 

« Nous tirons de lui un maximum de renseignements et nous le liquidons ! » 

Ce qui se développe aussi, plus civilement, de la façon suivante : 

« Les scientifiques souhaitent pouvoir pratiquer une autopsie si nous parvenons à le garder sans l’exploser. Sinon, filmons et enregistrons tous nos contacts avec lui. Puis, basta ! Le principe de base vient de notre constat que nous ne pouvons aucunement rivaliser avec eux sur le plan du transport interplanétaire. Donc notre négociation nous mettrait en état d’infériorité manifeste. Alors nous les tuons, et ils cesseront d’envoyer du monde quand leurs pertes dépasseront le niveau de leurs plus noires prévisions. Nous devons, pour le moins, obtenir qu’ils nous classent comme dangereux. » 

Et ce qui se conclue ainsi : 

« Si les trois individus repérés ne viennent pas des étoiles mais se révèlent comme de classiques espions russes, chinois ou japonais, nous y trouvons une raison de plus pour appliquer la tactique ci-dessus. S’ils viennent d’ailleurs, le plan doit comporter les quatre phases d’application qui suivent : 

Un - Regroupement dans un même lieu que l’on « stérilisera » en le coupant du reste de la population.

Deux - Nous les questionnons et nous obtenons des réponses en utilisant tous les moyens.

Trois - Nous les liquidons.

Quatre - Si cela reste envisageable, nous cherchons à récupérer leur matériel particulier.

En attendant, et par précaution, j’envoyai l’ordre de reprendre le gros « truc » chez nos amis anglais et de l’expédier aux USA. Il s’y trouve désormais bien caché dans une base secrète que nous utilisons près du désert du Nevada. J’ordonnai également, précaution élémentaire, car on ne sait jamais, d’évacuer toute la population non militaire sur cinq cents kilomètres autour de cette base. Mes gens répandent des bruits et des rumeurs laissant entendre que nous procéderons, sans doute prochainement, à des essais de bombes atomiques. Je me sens tranquille de ce côté là, maintenant !

Il n’entre pas dans mes intentions de rendre quoi que ce soit à ce Patrick Smith. Certes, je viens d’autoriser Larson à lui redonner le plus petit de ces éléments, mais juste pour amorcer des aveux. Ensuite, il le reprendra tout simplement après sa liquidation définitive. Je viens de lui transmettre tout cela. Ce plan ne lui plaît pas ! Réaction normale puisque tous les risques lui reviennent ! Je lui rétorque que notre travail en comprend toujours. Cela ne représente qu’une contre partie aux royales conditions financières assorties aux émoluments que nous recevons mois après mois ! Il grogne mais il agira exactement selon mes ordres. 

Weston = Larson.

Les choses se passent le mieux du monde. Ce type semble désireux de tenir les termes de notre accord verbal. Il vint sans arme et se laissa fouiller sans histoires. Puis, après une cordiale poignée de mains, nous avons choisi de nous asseoir, l’un en face de l’autre, dans les fauteuils qui nous attendaient. Il commença l’entretien en entrant de plain-pied dans le sujet : 

« Si vous voulez bien me rendre mon Pilporte, je répondrai à vos questions identitaires et même à quelques autres. » 

J’allai lui chercher l’objet qu’il me demandait en tremblant qu’il ne l’utilise comme arme, mais il l’examina brièvement et le plaça sous son aisselle gauche avec une certaine satisfaction. Il me fournit, ensuite, l’information suivante : 

« Mon Pilporte me sert à la fois d’agenda, de carte d’identité, de compte bancaire, de clef de contact et il remplit encore bien d’autres fonctions qui vous paraîtraient absconses. Je peux vivre sans lui, mais pas très longtemps, car cela entraînerait, pour moi, une désorganisation totale. Lorsque je pars en voyage je le laisse toujours en un lieu sûr pour pouvoir le retrouver en rentrant. Je vous remercie de me le restituer et ce, d’autant plus qu’il ne peut vous servir à rien. En échange, je vais vous révéler ma nature exacte et mon identité. » 

Je ne pouvais qu’acquiescer d’un mouvement de tête. Il poursuivit : 

« Mon nom, dans ma langue, reste imprononçable chez vous. Ce qui s’en rapproche le plus serait : Glombl. Je viens d’un autre monde et je peux vous le prouver de manière nette et incontestable, si vous le désirez ? » 

J’opinai en m’attendant au pire. Il ôta simplement ses lunettes noires puis ses verres de contact pour me présenter ses vrais yeux : Je faillis m’évanouir ! Des grands yeux noirs sans aucun blanc autour des pupilles.

Il existe une abyssale différence entre voir un extraterrestre et l’idée que l’on peut se créer mentalement d’une telle occurrence hypothétique. Je demeurai un instant interdit et un tant soit peu bloqué. Il vint, cordialement, à mon secours : 

« Par expérience, je crois préférable de remettre mes verres de contact et mes lunettes. Ce deviendra, psychologiquement, bien plus confortable pour vous. De mon point de vue, j’aimerais assez, si notre entretien doit se prolonger, que vous agissiez de même, vous ne pouvez pas savoir combien vos yeux (avec tout ce blanc autour de vos pupilles) me révulsent, malgré moi. » 

Je dus rester une ou deux minutes avant de pouvoir me ressaisir. Puis, j’envoyai Fred m’acheter des lunettes de soleil aux verres très foncés au magasin d’optique le plus proche. En attendant et par courtoisie, je continuai à lui parler, mais en gardant la tête baissée. Je crois qu’il m’en sait gré. Enfin je posai la question : 

« Si vous venez d’un autre monde, dites-moi d’où vous venez et quels buts vous poursuivez. » 

« Le monde d’où je viens ne porte aucun nom pour vos astronomes. Il ne porte qu’un numéro arbitraire. Il ne figure pas dans votre nomenclature car je viens d’un lointain Secteur de notre commune galaxie. De toute façon, comprenez le bien, je ne refuse pas de répondre mais cette réponse ne vous apporterait rien. Par contre, je peux, et avec le plus grand plaisir, vous parler de ma mission. Puis-je obtenir un verre d’eau ? » 

Je me lève et lui apporte une carafe d’eau bien fraîche et un verre. Il boit longuement et en plusieurs reprises, un bon litre. Puis, il se retourne vers moi et continue : 

« Je poursuis une carrière de Négociateur. Un spécialiste qui va de mondes en mondes en proposant d’échanger des savoirs. Remarquez bien que nous montrons toujours la plus parfaite honnêteté. Nous pourrions parfaitement espionner, apprendre ce qui nous intéresse ou qui nous semble novateur sans rien donner en échange. Mais cela heurterait notre éthique et notre sens des valeurs morales. Un bon Négociateur parcoure le monde qu’il visite et cherche ce qu’il ne connaît pas et qui pourrait trouver une application dans son propre environnement. Il voit aussi ce qui manque sur place et qui constituerait un bon progrès pour la planète visitée. Ensuite il doit initier une Négociation avec les représentants de l’autorité centrale de la planète s’il en existe une. Sinon, il doit la mener en discutant avec un organisme qui soit le plus représentatif possible de l’ensemble des populations. Voilà, vous savez tout ! » 

Dix mille questions me viennent à l’esprit, tant ce qu’il vient de dire me semble porteur de lourdes implications et demande des développements. J’espère que les caméras filment bien tout et que les magnétophones enregistrent parfaitement nos propos. Je trouverais idiot de représenter l’unique humain qui sache tout cela ! Machinalement, et sans réflexion spéciale je pose une autre question : « Savez-vous déjà ce que vous désirez ramener chez vous et savez–vous ce que vous nous proposerez en échange ? » 

« Effectivement, l’un des aspects de l’utilisation de l’électricité nous a échappé et je le trouve appliqué sur votre monde. Plus concrètement, nous ne savons rien de l’électrolyse ni de la galvanoplastie. J’en comprends les principes mais tout cela relève d’une autre approche concernant le courant continu. Il me faut encore lire beaucoup et bien me documenter pour pouvoir en tirer toute la quintessence. Je viens d’étudier le Zen et ce qu’implique le tantrisme, mais cela reste du domaine de la philosophie et du rapport qui existe entre l’homme et les esprits. Cela s’évoque, mais échappe au domaine des échanges possibles. Pour ma part, je pense proposer à vos responsables un système de troc généralisé que vous amèneriez sous peu à votre portée. Ce système supprime la monnaie et ses lourdeurs et le remplace par un tableau d’équivalences qui implique l’utilisation de communications en réseaux. Un système distributionniste peut ainsi s’imposer à vous pour l’ensemble de votre monde. Chacun, alors ne connaîtra que des cartes de crédit à épuisement calendaire. Il me faudra donc vous aider à accélérer vos progrès dans les domaines des semi-conducteurs, des ordinateurs et des communications. Ensuite, dans moins d’une centaine d’années vous supprimeriez les monnaies, les questions de sous-emploi et un nombre infini de vos problèmes.

Il faut que vous compreniez que je ne peux pas vous proposer des techniques ou des sciences hors de votre portée ou de vos possibilités comme, par exemple les voyages dans l’espace. Notre dogme 18 pose que ce type d’échange ne peut se négocier qu’avec des mondes déjà unifiés. La Terre n’atteint pas encore ce stade. J’estime, personnellement, à trois siècles le temps qu’il vous faudra pour y parvenir. Mais je peux me tromper. Je ne me considère pas comme un spécialiste en la matière, seuls de bons psycho historiens, vous le confirmeraient. La suppression des monnaies vous y aidera et deviendra le facteur déterminant. Je pourrais également vous proposer le système que nous utilisons pour nous maintenir en perpétuelle bonne santé. Mais, (dogme 26), vous ne développez aucun programme mondial concernant le contrôle des naissances ou la régulation de la population totale de votre globe. Accroître la longévité causerait des catastrophes, vous le comprendrez.

Je ne refuse pas de discuter d’autres possibilités pour cet échange mais je ne peux initier une discussion qu’en présence de vos délégués planétaires. Ici, il me semble que le secrétaire général de l’O. N. U -accompagné de tous spécialistes ou membres de son staff qu’il souhaitera- conviendrait parfaitement. » 

« Je ne sais pas si nous arriverons à le convaincre de s’asseoir à une table de négociation avec vous ? Il faudrait qu’une délégation de votre planète arrive officiellement et demande à le rencontrer ou quelque chose comme cela ! » 

« Je comprends votre position mais il me faut vous préciser un point important : Le but d’un Négociateur ne vise jamais à créer un lien permanent entre deux civilisations. Il s’agit d’une visite, en principe, unique. Nous ne prévoyons ni d’ambassades, ni de représentations quelconques d’un des mondes sur l’autre et réciproquement. Nous trouvons un accord pour un unique échange. Ce que vous nous donnerez ne dépasse en rien la portée de notre science mais il s’agit d’éléments que notre évolution laissa lui échapper. Un jour ou l’autre, un de nos chercheurs pouvait le découvrir. Ce que nous vous apportons existe déjà, en gestation, dans votre avancement, mais vous ne le saviez pas encore et n’en connaissiez pas la ligne directrice. Chacun d’entre nous aidera l’autre à vivre mieux sur SON monde. Cela n’implique surtout pas une relation suivie. Pourtant une visite par millénaire reste envisageable, s’il y a lieu. Voilà ce qui constitue notre dogme premier ! En saisissez-vous bien toutes les implications et toutes les nuances ? » 

« Il me semble que oui, mais, je vous en prie pouvez-vous développer un peu plus ? » 

« Volontiers. Nous observons votre Terre depuis l’explosion de la première bombe atomique. Il m’a fallut étudier toutes les données qui vous concernent avant de venir. Pour retrouver mon propre monde, je dois vous quitter à une date fixe en utilisant mon « Transporteur » lequel me mènera sur une planète « relais » de votre secteur Galactique. Là, une porte à Vortex, permettra à un Vaisseau de traverser la quatrième dimension avant de me ramener près de chez moi. Si vous ne me rendez pas mon engin, je me trouve condamné à rester ici et aucun échange ne peut s’envisager. Je me trouverai contraint, à mon grand regret, de déclencher l’explosion de mon Transporteur, exactement comme je vous l’annonçai lors de notre entretien téléphonique. Croyez-moi, ces propos ne contiennent aucun bluff ! » 

« Comment réagiront les vôtres si vous ne revenez pas ? » 

« Il me semble évident qu’ils me considèreront comme définitivement perdu pour eux. Ils connaissent la procédure à appliquer car cela ne constituera pas une novation. D’autre part quelques amis et parents le regretteront mais les plus touchés appartiendront aux compagnies qui gèrent nos voyages. Une expédition comme la mienne exige de grands frais. Sur leur bilan j’entrerai parmi les profits et pertes. Toutefois pas en tant que réelle perte sèche, car les quelques indications que j’ai pu leur fournir sur le déroulement de ma visite ici restent exploitables. Ils analyseront mes données et en tireront sûrement quelque chose d’utile. Mais, en réalité trop peu pour qu’ils se remboursent là-dessus. Mon regret principal restera très personnel car je devais convoler en rentrant. Mais, je suppose que ce genre de détails vous passe par-dessus la tête ? Je peux toutefois vous affirmer qu’une grave décision s’appliquera à l’encontre de votre planète. Nous la classerons comme dangereuse et ne la visiterons plus pendant au moins douze de vos millénaires. Entre temps, nous établirons une sorte de quarantaine. Ce qui signifie, en clair, que malgré vos efforts et vos progrès, rien de vivant ne pourra quitter votre système solaire ! Cette sanction s’appliquera durant un minimum de dix mille de vos années. Je ne sais pas si vous comprenez à quel point cette sanction vous paraîtra lourde ? » 

« Je crois en effet qu’une telle punition pèserait lourdement sur notre avenir, mais vous pouvez me raconter absolument n’importe quoi dans le seul but que je vous restitue votre matériel, non ? » 

Glombl, puisque qu’il se nomme comme cela, se mit à rire à gorge déployée. En s’étranglant il put prononcer ces quelques mots : 

« Le mensonge n’existe pas chez nous, il demeure impensable ! Nous pouvons tout juste ne pas tout nous dire ou biaiser dans une réponse mais pas plus ! » 

« Comment voulez-vous que je vous croie ? Vous pouvez aussi bien mentir là-dessus ! » 

« Ceci reste une question de confiance ! Si vous ne me croyez pas, à quoi bon poser des questions ? Vous ne disposez effectivement d’aucun moyen pour vérifier mes dires. Si vous le sentez comme cela, je préfère m’en aller. Vous savez où me trouver. Je reste à votre disposition pour reprendre cet entretien lorsque vous et vos responsables, vous finirez d’assimiler tout ce que je vous viens de vous expliquer. Il faudra également que vous obteniez l’approbation de vos chefs ainsi que leurs instructions concernant la suite à donner, non ? » 

Là, le bougre me tenait bien ! Si je l’empêche de partir, il n’hésitera pas à transformer son « Transporteur » en bombe nucléaire. De plus, comment obtenir sa collaboration pour la suite ? Mon interrogatoire se limiterait à ces informations époustouflantes déjà, recueillies. D’un autre côté, le laisser s’en aller avec son Pilporte, entraînerait peut-être sa disparition soudaine et couperait un dialogue jusque là si fructueux. De là, toutes mes hésitations et ma grande indécision. Lorsque le téléphone sonna, je décrochai et entendis la voix de John Martin : 

« Je capte, mot à mot, votre conversation par relais radio. Je vous donne l’ordre de surseoir à son exécution car il peut nous apprendre encore bien des choses. Je ne pense pas qu’il tente de s’échapper maintenant, il tient trop à son « Transporteur ». Il reviendra. Sachez que nous ne lui rendrons jamais son engin. Nous disposons, parmi les gens de nos laboratoires, d’assez de spécialistes capables de désamorcer une bombe atomique. Ensuite, nous verrons si nous échouons à en extraire les secrets. Mais ne lui dites rien à ce sujet. Lanternez-le autant que vous pourrez. De mon côté, je m’occupe du kidnapping, en douceur, des deux autres E. T. Mais il faudra que je regroupe les trois en un même lieu. Donnez-moi votre un avis là-dessus ? Je vous laisse deux minutes pour y penser, sinon, vous m’en parlerez demain au rapport. » 

Je reste sans un mot, le combiné à la main. L’homme respecte mon silence et ma discrétion. Tout à coup, cela me donne une idée et je m’en ouvre à John Martin : 

« La maison que M. Patrick Smith a louée sur Bréhat se trouve dans la partie nord de l’île. En réalité, cette petite île se compose de deux îlots ne communiquant que par un étroit passage. La partie la plus habitée se trouve au sud. En dehors de la chaumière de notre ami, dans le secteur nord, il n’existe que six maisons que nous pourrions louer pour qu’il y demeure tranquille. Je n’ai pas encore abordé avec lui la question de Madame Hortense. W. Talbot ni celle de sa nièce Brigit. Mais si nous pouvions regrouper nos « visiteurs » dans un même coin protégé, il me semble que cela conviendrait assez bien aux deux parties »  

« Voilà une idée tout à fait géniale ! Je suis d’accord avec vous et je m’occupe immédiatement de tout cela. Avant deux jours la partie Nord de Bréhat ne conservera, pour toute population, que nos trois visiteurs et la gendarmerie française que nous mettrons à contribution. Les Français m’aideront à organiser tout cela avec le plus grand plaisir. Arrangez-vous pour que ce Smith Patrick reste à l’hôtel encore au moins quarante-huit heures. Dites, par exemple, que son Transporteur voyage par avion et qu’il n’arrivera à l’aéroport de Londres que dans deux ou trois jours. Ajoutez qu’ensuite, nous prévoyons de le lui amener par bateau directement sur Bréhat » 

J’ai donc agi donc selon les suggestions de mon chef et j’ai  laissé mon client repartir. Mais pas avec son « Pilporte ». Il a très bien compris que je le garde encore en gage. Décidément traiter avec un E. T. sympathique et coopérant paraît plus aisé que de négocier avec un Chinois ou avec un Russe !

Hortense

Maintenant que j’ai tout clarifié avec Brigit, il ne me reste plus qu’à m’occuper de mettre en chantier la transformation de mon laboratoire de génétique. Il faut qu’il devienne apte à recueillir l’embryon qu’elle me confiera (ou le bébé si elle préfère le porter jusqu’au bout). Nous, les femmes, nous montrons parfois des attitudes étranges ou surprenantes dans le domaine de la maternité. Mon laboratoire existe déjà, au niveau moins un, dans le pavillon mitoyen de ma propriété en Australie. En deux semaines, tout au plus, il peut être complètement modernisé en attente de l’heureux événement.

Mais, pour l’instant, d’autres préoccupations m’accablent. En guidant l’esprit de Brigit vers son état normal de télépathe, j’ai recueilli, par hasard, quelques pensées qui hérissent encore le duvet de mon dos ! Cette petite dinde a trouvé utile de lancer la plus importante société de police privée de la Terre sur la piste de son bel amant Patrick.

Ce qui entraîne que ce dernier subit, sans le savoir, une surveillance permanente. Donc, malgré toutes les précautions dont il protégeait ses mouvements, des professionnels ont, sans aucun doute, relevé des bizarreries ou des mystères qui les ont alertés. Ici, toutes les polices et tous les services secrets s’imbriquent les unes dans les autres. Patrick en arrivera rapidement à devoir se révéler et à se lancer dans  sa période de transactions.

Je ne dispose donc que de très peu de temps pour assurer mes arrières. En effet, une enquête sur Patrick rebondira sur une recherche visant Brigit et par voie de simple logique, je me trouverai - ou plus vrai, je suis  déjà - dans le collimateur.

Je n’ai donc  pas pris de billet pour Cambera mais un simple aller pour Zurich. Là, dans mon coffre, j’ai  retiré ma Combinaison trans vortex et je l’ai fourrée dans un sac de toile qui la contient très bien. Je ne veux plus m’en séparer désormais, car un jour ou l’autre et, sans doute, plus vite que prévu, il me faudra fuir. J’espère que j’emmènerai l’embryon ou le bébé mais, avec le réalisme que certains veulent bien m’accorder, j’avoue douter de disposer d’assez de temps pour cela.

Lorsque je ne dois pas dissimuler ma localisation aux autorités de mon Secteur Galactique, je garde toujours mon Pilporte avec moi. Cet appareil me permet de communiquer avec mon monde aussi bien que d’effectuer des calculs ou de consulter des données stockées ailleurs. Il permet de m’identifier et constitue mon certificat de vie. Il enregistre en continu et transmet à notre réseau général tout ce qui me concerne. On peut aussi y voir une clef de contact universel pour tout engin de type navette de secours ou vaisseau standard. Bref, dans notre région de la Voie Lactée, nul ne peut s’en passer.

Il m’a tiré d’affaires plusieurs fois en trois siècles et j’espère pouvoir encore compter sur son efficacité pour ma seconde moitié de vie. Mais, soyons clairs, il y a une bonne trentaine d’années que je vis ici et, étrangement, je me suis accoutumée à ce monde frustre et, par certains aspects, si attachant. S’il me fallait y rester contre mon gré, je ne considérerais pas cette éventualité comme dramatique. Je ne crois même pas que je demanderais, par mon Pilporte, qu’une équipe de secours vienne me délivrer. Non, je resterais dans ma propriété. Là-bas je me livrerais à mon activité préférée. Je continuerais ce qui commença comme l’un de mes Hobbies, puis devint ma science de base, puis me mena à devenir l’une des meilleures spécialistes en la matière : Je m’occuperais encore et toujours d’Astro. 

Il me faut expliciter que l’astronomie, chez nous, ne ressemble en rien à une science contemplative ! Les configurations des mondes et des galaxies deviennent précieuses pour trouver des vortex de transport. Cela nous aide également à savoir le moment exact le plus propice et aussi le temps durant lequel ils resteront efficaces. Notre Pilporte personnel, relié en permanence avec les réseaux, possède également des logiciels qui effectuent en quelques secondes les calculs les plus pointus. Le fait, qu’au début de cette science, nos anciens étudiaient l’éventuelle influence des configurations astrales sur notre devenir, entraîna que le peuple les assimila à des devins. Les astrologues devinrent des objets de moqueries. Le public les tourna ainsi en dérision durant des milliers d’années. Puis la théorie de l’univers éponge devint le dogme, le paradigme officiel. Alors, ceux qui connaissaient le mieux les configurations et la mécanique céleste se confondirent en une seule et même discipline. Les Astronomes et les Astrologues devinrent des « Astros ».

Il y a, maintenant plus d’un siècle et demi que je me consacre à cette activité intellectuelle. Inutile de vous préciser que nous appartenons obligatoirement à la catégorie des mathématiciens extrêmement talentueux dans tous les domaines. Pour les calculs les plus complexes, ceux qui concernent l’utilisation des vortex, nous savons recourir au paradigme à onze dimensions, celui sans lequel nul ne peut comprendre les espaces fibrés.

Pour les travaux courants en Astro, nous utilisons, par commodité, le paradigme à six dimensions (trois de l’espace, deux du temps et une pour l’effet de la gravité). Mais cela reste assez grossier et il ne faut pas en attendre une précision très grande. Nous n’assurons alors que dix puissance moins dix-sept décimales. Pour celui qui se rapporte à un voyage par vortex il nous faut ajouter aux six précédentes les cinq « fibres » (prises au sens mathématique du terme). La précision tend alors vers la dix puissance moins trente-huitième décimale.

Pour ceux que cela intéresse, pour ce qui urge, cela revient à négliger les cinq dernières décimales qui restent dans la constante de Planck. En résumé, je peux viser un monde lointain mais je ne peux choisir mon point d’atterrissage qu’avec une imprécision de deux mille kilomètres. Cela se montre suffisant quand on possède une carte de ce monde et, la plupart des mondes connus figurent dans l’atlas généralisé consultable sur le réseau. Bref, je m’égare car je me surprends à soliloquer dans un domaine qui me passionne… 

… Certes, et depuis plus de quarante ans, j’adhère également à cette minorité qui rejette notre actuel système de contrôle des naissances. Mais cela ne m’a demandé que très peu de temps. Une paire de mois pour l’embryon de Brigit. Encore une paire d’années, à temps partiel, pour la surveiller de loin dans le monde des albinos. Quelques mois, ici, pour lui fournir une famille d’adoption et ensuite moins de temps que celui que je consacre normalement au théâtre ou au cinéma ! Ce que je veux expliquer c’est que, par solidarité avec un mouvement de pensées, j’ai ccepté, il y a des années, de tenter (et de mener à bien) une expérience génétique en utilisant Brigit. J’irais aussi loin que possible dans cette voie mais, je ne me sens pas prête à y sacrifier ma liberté ou ma vie. Si cela tournait mal, je m’enfuirais, sans états d’âme ni aucun scrupule.

Raison de plus pour continuer à observer le ciel et les mouvements des astres. Si je dois partir dans la précipitation, j’aimerais savoir vers quelle destination je conserve une chance. Chaque matin, je cherche dans ma mémoire, où et quand se présentera un vortex exploitable. Je le repère, et je calcule de tête, où il me mènerait. Si je devais partir dans une ou deux heures, il me faudrait préalablement récupérer mon Pilporte que je cache sur la planète Floric.

J’imagine, grâce à mes supputations savantes, que je trouverai, comme premier point de chute, dans ce secteur galactique, la planète dont j’ignore le nom local, mais qui figure dans mes banques de données sous le numéro 14561. Elle est habitée par des Tadaridas, qui ne sont pas des humains mais des chiroptères. Ils constituent l’espèce la plus évoluée dans cette zone. J’en ai déjà rencontré et on peut s’entendre avec eux. Mais rien ne me poussera à rester sur leur planète. En effet, d’après mes calculs, trente minutes plus tard, je bénéficierai d’un autre vortex qui me mènera sur un monde que je connais bien vers le centre de notre galaxie. Là, un transporteur de type Arcany me conduira très exactement sur la planète que je choisirai. Mais, je m’inquiète sans doute un peu trop et il ne m’arrivera rien avant la fin de la tâche que je parachève ici.

Par ailleurs, il existe un point particulier qui doit être abordé le plus vite possible. Ce « Patrick » ne sait pas que j’existe ni que j’ai ouvert l’esprit de Brigit. Cette situation s’oppose aux fondements mêmes de notre civilisation. Certes, je me trouve sur la Terre par une arrivée clandestine et en situation de fraude. Il s’agit d’une infraction de troisième type qui ne peut me valoir que de la réprobation ou quelques années d’exil sur un monde désertique. Par contre, le manquement à la « solidarité raciale à l’extérieur » reste à jamais impensable. Il pourrait me placer au ban de tout mon Secteur galactique et m’interdire tout retour chez moi. Je dois donc effectivement rencontrer ce Smith Patrick (quel que soit son vrai nom) le plus rapidement possible pour régulariser ma situation vis à vis de notre éthique fondamentale.

Brigit.

Tout se passe comme si Patrick, mon bel amant, se moquait complètement de mon message ! S’accrocherait-il ? Je ne comprends plus ! Il m’envoie un chauffeur et une limousine en me priant de bien vouloir emmener avec moi des bagages pour un séjour de quelques jours dans l’île de Bréhat. Inutile de préciser combien cela me tente d’accepter ! Après tout, le bébé peut attendre encore une semaine ou deux ! Ceci, d’autant plus que je ne pense encore à aucun autre père potentiel avec qui le mettre en route.

Ne sachant plus quoi décider, je décide de passer, à tout hasard, un coup de fil à Hortense. Je connais son adresse favorite lorsqu’elle s’arrête à Zurich, et je sais dans quel Hôtel elle aime descendre. Coup de chance je la trouve immédiatement ! Contrairement à ce que je m’imaginais, elle ne protesta pas ni chercha à m’influencer dans cette affaire. Mieux même, je dirais que l’invitation de Patrick semble la soulager quelque part…

… In fine, non seulement elle se dit favorable à ces quelques jours de détente, mais encore elle se propose de rencontrer Patrick afin qu’ils se connaissent un peu mieux. Elle précise que les usages veulent que des voyageurs, venant d’un même endroit, prennent contact entre eux lorsqu’ils se retrouvent à l’étranger. Présenté de cette manière, cela semble, en effet, une simple question de politesse…

… Bon, je donne mon accord ! Je dis au chauffeur qu’il m’attende en bas durant la demi-heure qui nous sépare de la tombée de la nuit. Je lui demande qu’il veille à ce que l’arrière de la limousine reste dans le noir le plus complet. Il me précise que Patrick lui a déjà donné des ordres dans ce sens et que tout va bien de ce côté là. Il m’explique que toutes les vitres normales ont été remplacées par des verres complètement noirs, y compris celle qui me sépare du chauffeur. Des protections existent sur le bateau qui m’amènera depuis le Val-André jusqu’à Bréhat. Je suppose que, dans l’île, mon amoureux a donné des instructions identiques pour que l’on aménage quelques pièces de la chaumière ? Ma domestique me prépare de quoi me rester élégante dans toutes les circonstances possibles et mes malles pèsent lourdement. Ils se mettent à trois pour les ranger dans le coffre de la voiture. J’enfile une confortable tenue de voyage. Elle comporte un burnous dont je baisse la capuche. Un bandeau noir sur mes yeux me donne une protection supplémentaire. Quand je pense que je pourrais vivre avec tant d’aisance dans un monde où tous les albinos comme moi vivent et s’ébattent sans ces précautions si pénibles ! Je rêve toutes les nuits de la planète Galva, tout là-bas dans la constellation du Cygne … 

Glombl.

Naturellement je capte une somme d’informations terrifiantes dans l’esprit de ce prétendu Weston qui se nomme en réalité Larson. Ce qui m’effraie ne concerne pas leur décision arrêtée de me tuer car je peux aisément répondre à cette menace là ! Je ne me préoccupe pas non plus de savoir qu’ils ne veulent pas du tout me rendre mon Transporteur ! Je le dis à nouveau, je peux, à grands frais, m’en passer. Non, ce qui me hérisse se rapporte à l’information qu’il existe, ici et maintenant, une autre personne venant de mon secteur galactique. Elle ne peut se trouver là que suite à une fraude, sinon je le saurais et ma destination de mission ne concernerait pas la Terre.

………………………………………………………………………

Incise

Les mondes habités à découvrir ne manquent pas. Ceux qui restent les plus rares sont les bons Négociateurs tels que moi. Pourquoi ? Mais vous devez vous rendre compte  que pour savoir ce qu’il convient d’échanger implique que nous sachions tout de ce qui existe déjà dans notre coin de la galaxie. Pensez-y un peu. Comptez environ dix milliards de soleils dont un sur cent est entouré de planètes. Pour ces planètes la statistique n’en dénombre que une sur cent qui soit habitable et vivable pour un être quelconque. Et, pour ces dernières une sur cent, habitée par des humanoïdes assez évolués. Cela donne dix mille mondes. Malgré l’aide du Réseau, un Négociateur reste un simple étudiant durant deux ou trois siècles. Voilà le minimum de temps nécessaire pour accumuler une expérience suffisante et apprendre à savoir où et comment trouver les données sur le réseau.

De plus, et simultanément, nous devons acquérir l’entregent indispensable pour savoir comment mener à bien les négociations qui ont lieu au terme  de chaque  voyage. Je ne désire pas me vanter, mais je vous informe que peu d’entre nous y parviennent ! Je ne sais pas combien exactement notre groupe comporte de Négociateurs patentés, mais cela ne doit pas dépasser le nombre sept cents – si je ne compte que ceux qui travaillent actuellement .

………………………………………………………………………

J’apprends donc, avec une certaine contrariété, que mon amie de coeur, ma belle albinos, ma Terrienne, Brigit en un mot, peut appartenir à la famille d’Hortense Willemine ! Il me restera à vérifier la validité de cette information. Dans leurs esprits, les Horribles, nous rangent clairement tous les trois dans un même groupe ethnique et nous mettent donc dans un même sac ! Tout ceci ne va sûrement pas faciliter ma tâche ! Le seul point positif vient de ce que j’ai pu suggérer à Larson, alors qu’il parlait au téléphone avec son chef, de choisir Bréhat pour nous y regrouper. Je cultive une arrière pensée, un embryon d’idée, qui se rapporte à l’appareil des céphalopodes, en tant que sortie de secours éventuelle … 

… D’un autre point de vue, je peux supposer que ma cogalactique « Hortense » dispose d’un moyen de transport pour son retour. Il peut se révéler profitable de joindre nos possibilités et nos moyens.

Avant que je quitte son appartement, Larson me joue la comédie prévue. Il me demande de revenir le lendemain pour que nous puissions continuer notre conversation en attendant que ses chefs joignent la Présidence des Etats Unis d’Amérique. S’ils arrivent à les convaincre, ces derniers chercheront à m’organiser une rencontre avec le « Secrétaire Général » de l’O.N.U. (sic) Ceci, afin de mener à bien notre négociation. Exactement ce que je lui demandais ! Il précise que cela va prendre quelques jours et que le retour de mon Transporteur en exigera à peu près autant. Il m’assure qu’il se trouve actuellement dans une caisse qui commence son voyage de retour vers moi. Quel menteur !

Larson me certifie qu’il ne me retiendra pas plus de quarante-huit heures dans mon hôtel et qu’ensuite il me demandera de rejoindre ma location sur Bréhat. De plus et  benoîtement, il me conseille de penser à approvisionner des vivres pour deux semaines et ce, pour trois ou quatre personnes dont il ne précise pas l’identité. En effet, il a décidé « d’assurer ma tranquillité ». Bel euphémisme pour dire qu’ils nous isoleront complètement du reste du monde.

Le lendemain, je reviens comme un habitué. Nous continuons à deviser entre nous, exactement comme agiraient de vieux amis. Larson adore poser des questions, il existera toujours des gens comme ça dans tous les mondes ! Je réponds naturellement en évitant toute information susceptible d’assurer un avantage à sa nation par rapport aux autres sur cette planète. Il sait que je ne peux pas lui accorder un régime privilégié mais seulement mettre sur la table de la Négociation ce qui deviendra exploitable par tous. Pourtant, de façon plus ou moins insidieuse, il essaie sans relâche.

A un moment, il me suggère d’adresser un message à Brigit pour qu’elle vienne me rejoindre. Il me prêtera, si je le souhaite, une limousine aménagée et un chauffeur pour aller la chercher. Que de prévenance ! Je prends l’option de l’endormir et de l’embobiner autant que possible par mon attitude. En réalité, les arrivées, successivement prévues par eux, de Brigit puis d’Hortense, me conviennent parfaitement ! Je lui donne mon accord et rédige le billet. Il m’assure que ma belle me rejoindra demain soir ou, au pire, après-demain matin sur Bréhat. Il ne me dit absolument rien sur Hortense. Il prévoit de m’en avertir demain juste avant mon départ pour l’île. Quel petit futé !

Puis, nous reprenons nos conversations qui ne traitent uniquement que de généralités. Lorsque je connais la réponse et que cela ne rompt pas les contraintes du Négociateur, je réponds volontiers mais je ne donne spontanément aucun autre détail ou développement. Mon savoir n’a rien d’universel et je ne peux, en sa présence, utiliser mon Pilporte pour consulter le réseau. Alors, tout est tiré de ma mémoire et, souvent, cela reste un peu court !

Par ailleurs, de toute évidence, je ne peux lui expliquer que ce que ses savants peuvent réellement comprendre. Ici, la théorie du Big Bang ne date que d’un siècle ! Lorsqu’il me demande en quoi ma région galactique diffère de la sienne, je sèche pour répondre. Cette question relève d’un Astro. Mais j’essaye, alors il doit se contenter de savoir que les galaxies naissent de la rencontre de deux géantes bleues. Il ignorait de quoi il s’agissait ! Il a fallu que je lui explique qu’au début des temps, juste après la création, la matière dispersée ne contenait que des ions légers tels que l’Hydrogène et l’Hélium les deux plus simples et les premières formes atomiques. Sous l’effet de la gravitation elles se rejoignirent en formant des étoiles immenses que l’on nomme les Géantes bleues et, sous l’expansion de l’Univers, celles-ci s’éloignèrent les unes des autres.

Il me regarde la bouche ouverte et il s’en faut de peu qu’il ne se mette à baver. Je reprends : 

« Puis il arriva que deux de ces étoiles, des géantes bleues, s’entremêlent et donnent naissance, dans une immense explosion, à des atomes bien plus lourds tels que les métaux et les métalloïdes par exemple. La rencontre de deux géantes bleues donne naissance à une galaxie dont les éléments se regroupent d’abord sous forme de soleils puis, quelquefois, ces soleils expulsent des masses qui deviendront des planètes et ainsi de suite. Une galaxie a la forme générale d’une lentille biconvexe plate. Le centre retient plus de matières et des bras se forment à la périphérie. Chacun de ces « bras » se nomme un secteur galactique. Un Secteur ressemble un peu à une pale d’hélice de bateau. Sauf qu’il existe environ cent cinquante pales qui se branchent sur le centre de notre commune galaxie ! Si vous voulez une autre image, songez au feu d’artifice que vous nommez « un soleil ». Lorsqu’il tourne sur son centre vous voyez des explosions périphériques nombreuses entraînant chacune une cohorte d’étincelles. Les soleils se rencontrent plus fréquemment au centre de chaque galaxie mais les bras en contiennent une quantité suffisante pour créer un véritable Univers. Entre deux bras ou Secteurs il existe un immense espace vide. Peu de Vortex permettent d’aller de l’un à l’autre. Le plus bel exemple se rapporte aux secteurs qui nous concernent vous et moi. Les masses globales de ces « bras » varient. Il n’en existe pas deux identiques. Si on pouvait peser ces secteurs galactiques nous constaterions aisément que leurs masses sont différentes. Ainsi, notre Secteur de la Voie Lactée « pèse » une fois et demie plus que le secteur dans lequel votre planète se situe. Mais ce qu’il vous faut noter concerne la distribution des métaux lourds. En effet, les éléments les plus lourds du tableau de Mendéléiev ne se répartissent pas de la même façon dans chacun. Les soleils peuvent sembler plus disparates dans un coin de la galaxie que dans un autre coin quelconque. Pourtant, à la masse près, ils montrent de nombreux points communs.

En ce qui concerne les planètes, les choses se présentent différemment. Il faut que je vous explique qu’il n’existe pas deux planètes strictement de natures identiques dans tout l’Univers. Mais qu’on peut trouver des constantes analytiques et statistiques qui deviennent évidentes lorsqu’on les cherche. Nos sols, par exemple, d’une façon globale, se révèlent bien plus riches en métaux lourds que les vôtres. Ou, si vous le préférez, bien plus pauvres que les vôtres en métaux légers. Ainsi nos océans contiennent un peu moins de sodium et un peu plus de potassium. Avez-vous bien compris tout ce que cela implique ? » 

Il accusait encore le coup de cette avalanche d’informations et tentait, comme un brave, de les assimiler. Puis il me pria de poursuivre. Il me fallait donc enfoncer le clou pour qu’il comprenne, de lui-même, pourquoi leurs analyses de mes diamants et des gemmes amenées par Hortense, fournissaient ces résultats étranges qui les avaient alertés.

« Lorsque la vie commence à apparaître sur une planète elle s’adapte aux possibilités locales. La vie marine d’abord, puis une végétation qui pousse ça et là en se nourrissant des sels minéraux et de l’eau. Chez vous l’eau lourde semble très rare dans la nature, mais pas chez nous. Il en existe des proportions différentes sur chaque planète mais cela reste de l’ordre du dix millième dans l’eau normale. Alors que chez vous on en décèle cent fois moins. Les végétaux qui formèrent vos forêts primaires comportaient des arbustes, des arbres et un sous-bois. Chez vous, les herbes et les fougères, constituaient la couche au sol. Dans notre secteur de la galaxie, il existait un impératif, une nécessité vitale à ce que les métaux lourds et radioactifs suivent un cycle qui les isole et les concentre en quelques lieux particuliers. D’où la prolifération des cryptogames. Les herbes géantes et les fougères se développèrent assez peu alors que nos champignons allaient vers le gigantisme ! Les animaux qui s’en nourrissaient ne ressemblaient pas à ceux que l’on rencontrait sur vos mondes. Les mâchoires qui broient des herbes de six mètres de haut et celles qui mâchent uniquement des champignons géants et spongieux de douze mètres ne peuvent posséder la même forme ! Les estomacs qui peuvent les digérer ne se ressembleront en rien. Jusqu’aux prédateurs qui les attaqueront qui appartiendront à des groupes autres. Je ne  prétends pas être un expert en cette matière, je vous fournis une réponse à ma portée. Plus tard, si cela devient une des conditions de la Négociation, je consulterai de plus savants que moi et nous vous informerons mieux. » 

Il se gratta le dessus du crâne en un geste comique puis avec un franc sourire me demanda : 

« De votre côté, que désirez vous savoir sur le courant continu ? Je crois comprendre que vous vous intéressez surtout à toutes les applications de l’électrolyse. Aimeriez-vous que je vous apporte quelques bons livres traitant de ce sujet ou que j’organise pour vous une rencontre avec un expert ? » 

Je répondis que pour l’expert, et par correction, cela ne s’envisagerait qu’après un éventuel accord à l’issue de la Négociation. J’ajoutai qu’il me plairait effectivement de lire quelques bons bouquins sur la question. En particulier : Un traité qui concernerait la métallurgie de l’aluminium à partir de l’électrolyse de l’alumine fondue et un autre qui explique bien les bases se rapportant aux dépôts électrolytiques. A la fin de cet entretien, il me raccompagna, à pied, jusqu’à mon hôtel et ses pensées à mon égard restaient très amicales. Il éprouvait un profond regret de savoir qu’aucune négociation ne s’organiserait et que, sous quelques jours, notre liquidation deviendrait effective. Cela le peinait réellement mais, pensait-il. : « Les ordres sont les ordres » 

Chapitre six.

Savoir syntoniser.

Une amitié qui se termine est…

    une amitié qui n’a jamais commencé

(entendu à la télévision)

Glombl : Une chaumière et un coeur.

Il ne me restait que quarante deux jours avant la date de mon retour théorique, lorsque les femmes me rejoignirent. Hortense arriva la première, puis, trois heures plus tard, Brigit. Je connaissais bien l’une d’elle mais je ne savais rien de l’autre. Chez nous, lorsque deux inconnus se rencontrent et que chacun d’eux désire lier connaissance avec l’autre, la procédure reste simple, mais demande un minimum de temps. Il suffit que nous décidions de nous positionner face à face et que chacun de nous accorde à l’autre l’autorisation d’un sondage de l’épiphyse. Cela se pratique entre adultes consentants lorsque des circonstances brusques mettent les protagonistes en présence d’une situation d’urgence.

Ensuite, et alternativement, chacun reçoit de l’autre l’essentiel de ce qui constitue sa personnalité et de son statut social. Un tel effort pour nous syntoniser consomme beaucoup d’énergie. Nous préférons le pratiquer en pleine lumière solaire ou, à défaut, lorsque des prises électriques se trouvent à la portée de nos mains.

Nous avons donc consacré la première soirée passée, entre Hortense et moi, à cet « alignement de nos axes » comme disent les mécaniciens. Assis dans des fauteuils, face à face, notre silence ne troublait pas la sérénité de la pièce. Cette salle principale de la chaumière, qu’ils nomment le « séjour » rassemble les occupants à intervalles réguliers. Tous les volets étaient clos et seules quelques braises, dans la cheminée, éclairaient la pièce. Hortense posa la question et je donnai mon accord. Puis, chacun à son tour, nous restâmes là, à échanger nos données intimes. Nous rechargions notre énergie aux prises électriques tous les quarts d’heure. Nous venions à peine de terminer lorsque quelqu’un frappa à la porte.

Chose normale, nous n’avions en tendu aucun véhicule à moteur approcher puisqu’il est interdit d’en utiliser sur Bréhat. On y circule à pied, en vélo ou, pour les plus frêles, à dos d’équidé. Pour déplacer Brigit, les amis de Weston amenèrent, par bateau et depuis le Val-André, un Sulky tiré par un joli poney. Un homme, un sbire au service de nos actuels adversaires, tint cet animal par la bride durant les six kilomètres qui séparaient le port de ma chaumière. Une couverture recouvrait le véhicule. Brigit resta à l’intérieur, bien à l’abri de toute lumière. Elle nous arriva dans cet équipage, tout émue et impatiente de nous retrouver. Discrètement, et selon les ordres venant de ses chefs, l’accompagnateur prit le chemin du retour. Mais, cette fois-ci, il bénéficia à son tour de la banquette du Sulky. La couverture, soigneusement repliée, lui servit de coussin.

Description.

- Je me chargeai donc d’ouvrir la porte. Sachant qui arrivait, je baissai le rideau de la cheminée et tout se trouva plongé dans une quasi-obscurité. Brigit le constata aussitôt et m’en remercia. Elle retira son capuchon, puis voyant Hortense, par automatisme d’enfant élevée, sur la Terre elle alla l’embrasser. Elle n’assimile pas encore totalement le fait qu’elle vient d’ailleurs et que les us et coutumes d’ici ne doivent plus subsister entre nous trois lorsque nul ne nous observe.

Hortense, brièvement, lui indique que nous deux, venons de lier amplement connaissance et que demain son tour viendra de se syntoniser avec moi. Elle ne fournit aucun détail sur le signifiant de la phrase qu’elle vient de prononcer. Par contre, elle propose de passer à table, ce que nous réalisons immédiatement et très volontiers, non pour restaurer nos forces, mais dans un souci de fournir à d’éventuels observateurs, l’image de personnes raisonnables devisant légèrement dans des circonstances un peu particulières.

Nous devons absolument dissimuler et éviter de démontrer aux Horribles que nous lisons dans leurs pensées à livre ouvert ! Nous ne pouvons donc pas nous dispenser de manger durant cette éventuelle observation, même si une source d’énergie se trouve à notre portée.

Le lendemain matin, une scène de petit déjeuner bien jouée, donne le change aux Terriens qui nous observent de loin par caméscopes et microphones interposés. Ensuite, Brigit et moi nous décidâmes de nous isoler dans notre chambre à coucher, puis sans bruit et dans le noir absolu, nous entreprîmes une longue séance de présentations respectives par contact de nos épiphyses. Brigit ignore comment on doit penser pour s’ouvrir à ce type de sondage. Je prends le temps de le lui indiquer avec douceur et précision. La femme qui se trouve en face de moi possède une vive intelligence et elle assimile très vite. Nous n’éprouvâmes aucun mal à syntoniser nos esprits. Les prises électriques qui alimentent les lampes de chevet nous servirent à recharger nos énergies. Un exercice qui se révélait encore tout nouveau pour Brigit ! Au cours de cet échange la demoiselle en apprit énormément en ce qui me concerne. La réciproque ne se vérifia pas car je ne trouvai que peu d’éléments à ajouter à ce que je savais déjà d’elle Mais, nous ne pouvions éviter de nous consacrer à cet effort indispensable.

Nous, les trois Voyageurs, nous pouvons désormais travailler de conserve. Après cet échange un peu pénible Brigit me posa carrément la question de poursuivre cette intense séance intellectuelle par une détente d’ordre intime ? Je n’y vis qu’une agréable proposition à laquelle j’acquiesçai volontiers et avec empressement. Moi, l’extra terrestre Patrick - devenu définitivement Glombl pour elle - je donnai, à haute voix, mon accord. Pour les observateurs éventuels, nous, les amoureux, poursuivîmes nos ébats durant tout le temps passé dans notre chambre, ce qui n’étonna personne.

L’après-midi se prolongea en une nuit sans lune et, des nuages, chargés de pluie, cachaient les étoiles. Nous décidâmes donc, assez ostentation, d’entreprendre une belle promenade tous les trois et nous quittâmes notre chaumière pour nous diriger vers le nord. Puis, comme fatigués de cette petite balade, nous choisîmes de nous asseoir dans les entassements des roches énormes qui constituent la « Chaise du Curé ». Ils surplombaient la grotte où se trouve, comme vous le savez, la statue du Céphalopode.

Hortense, la plus âgée et surtout la plus savante, devient automatiquement le leader de notre groupe. Elle pensa, en premier lieu, à lister les ressources dont nous disposons, plus ou moins, à l’insu des Horribles. Cela se résume à peu de chose.

- Hortense a emmené avec elle, sa Combinaison qui lui permet de voyager par Vortex mais elle ne dispose pas, ici, de son Pilporte pour effectuer les calculs indispensables au choix d’une direction précise. Elle nous confirme qu’il se trouve caché sur un monde extérieur. Elle peut, dans sa Combinaison, emmener avec elle tout ce qui, inerte ou vivant ne dépasse pas les trois kilos. Elle espère encore emporter un bébé ou un embryon car, ainsi, sa mission s’achèverait par un succès.

- Brigit, quant à elle, ne dispose de presque rien sauf, sur cette planète, d’une puissance financière considérable. Elle peut acheter des consciences et n’importe quel type de matériel.

- Moi, Glombl je possède bien un Pilporte, mais Weston ne me l’a pas encore rendu. Il faudra trouver un moyen de négocier sa restitution pour le garder définitivement. À défaut, si cela devient indispensable, je persuaderai cet Horrible par hypnose. Je sais que, par un moyen ou par un autre, je peux le lui reprendre. De plus, le peu de ce que j’ai vu de la statue du céphalopode et les émissions de pensées reçues des actuels « Cephs » m’amènent à penser qu’elle peut contenir un genre de moteur de type Arcany. Mais, je le confesse sans honte, ma spécialité ne concerne que très peu la technique. Parmi nous trois, Hortense seule, possède assez de science pour en dire plus. S’il s’agit effectivement d’une Porte pour transfert Arcany, nous disposons donc d’un premier moyen pour changer de planète. Une fois que nous aurons quitté le monde des Horribles, nous pourrons reprendre nos efforts pour obtenir des Secours à partir d’une autre planète moins barbare. Un monde qui possède, par exemple, un organisme central avec lequel je trouverai possible de mener une bonne Négociation.

……………………………………………………………………………………………………………………………

Ce recensement indique, en suivant une bonne logique, et presque automatiquement, la voie à suivre ainsi que l’ordre des opérations à effectuer par chacun d’entre nous : 

- Brigit tentera de séduire un humain et de l’amener à des rapports féconds avec elle. Le premier venu conviendra à condition qu’il ne possède aucune tare physique ou mentale évidente. S’il se trouve que ces propositions, de rencontres amoureuses, ne le tentent pas, elle l’endormira par hypnose afin que nous puissions effectuer un prélèvement sur lui. Cette opération, un peu délicate à mener, restera la seule contribution prioritaire de la jeune femme. D’un commun accord nous estimons qu’avant un délai de rigueur de dix jours, cette affaire doit pouvoir être bouclée !

- Hortense peut transformer le local de la chaufferie, situé dans le sous-sol de la Chaumière, en un laboratoire d’embryologie. Comment y parvenir dépendra de simples questions de financements et de tractations dont Glombl se chargera ? Il faudra que tout soit prêt et opérationnel sous les mêmes dix jours. Hortense, de plus, se rendra, en compagnie de Glombl, dans la grotte sous-marine pour examiner la statue du Ceph. Elle nous donnera son avis d’experte en ce qui concerne son éventuelle possibilité d’utilisation. Dès qu’elle obtiendra un embryon viable, elle choisira un Vortex exploitable et rentrera (avec cet embryon) sur son propre monde ! Une fois arrivée, et si Brigit et moi continuons à vivre nos présentes difficultés, elle s’occupera de nous envoyer une expédition de Secours.

- Moi, Glombl je prends, pour premier objectif, de récupérer mon Pilporte. Je me charge également de veiller à la survie de notre groupe durant le temps nécessaire. Donc, il m’incombe surtout de tenir Weston en haleine et de tout entreprendre pour éviter qu’il ne prenne une décision trop rapide ou trop brutale à notre égard. Comme celle de nous liquider selon les ordres qu’il devrait exécuter

Tout parait réalisable et même facile sauf la partie qui se rapporte à l’installation du laboratoire. Pourtant, et contrairement à ce que nous pensions, les ennuis arrivèrent là où ne les attendions pas du tout ! Comme par une sorte de compensation, quelques autres difficultés disparurent comme par miracle.

Mission Hortense.

Avant de me décider à m’installer sur le monde des Horribles il a fallu, au préalable, que je me débarrasse de mon Pilporte. Sinon, je risquais, un repérage qui m’obligerait à me rendre aux patrouilleurs de la Section de Secours. Or, je suis arrivée  en fraude et dans un but contraire à nos lois. Il ne se passe pas de jour où un individu normal ne consulte pas son Pilporte pour une raison ou pour une autre. Emmener mon Pilporte revenait à indiquer exactement où je me trouvais à tout instant. Je ne pouvais pas le laisser sur ma planète d’origine car plusieurs personnes pouvaient s’inquiéter de mon absence et de braves amis comprendraient que j’effectuais un voyage clandestin. Je trouvai donc un moyen terme. Dans ce Secteur de notre Voie Lactée il existe quelques planètes habitées par des humanoïdes (de type Horrible) plus avancés que ceux de la Terre. Ils sont liés entre eux par une Fédération et ils ont choisi une planète qui est devenue leur capitale. Je parle de Floric. Ils connaissent et utilisent, là-bas, une forme de transport instantané pour se rendre d’une planète à une autre. Ils ne l’on pas inventée, cela leur arriva tout cuit grâce à un apport d’une autre civilisation antique ou extra galactique. Je ne sais plus.

Depuis quelques centaines d’années, aucun voyageur venant de chez nous, ne les a choisis pour destination. Mais moi, je sais, grâce à ma documentation, que tout humain peut s’y rendre et en repartir pour l’un des soixante autres mondes de leur Fédération. Leur système de transport reste simpliste et il ne fonctionne que sur des corps nus. Raison pour laquelle ils disposent de vestiaires destinés aux voyageurs en transit. Rien de plus aisé pour moi que de me rendre discrètement (grâce à ma tenue spéciale pour Vortex) sur Floric avec mon Pilporte et Brigit encore bébé. Facile aussi que d’aller ensuite, et encore plus discrètement, vers ce terminal et ses vestiaires.

Je décidai donc, en premier, lieu de quitter ma planète natale (Berry 8) et de me rendre dans la Constellation du Cygne pour élever Brigit chez les Albinos de la planète Galva. Nous y restâmes deux ans et six mois en temps local. Puis, je programmai un aller par Vortex vers Floric située dans un autre Secteur galactique de notre Voie Lactée. Là, je dissimulai mon Pilporte dans la salle de réception. Il se trouve sous une cabine d’habillage, dans une boîte en plomb. Si personne de Berry 8 ou d’un autre de nos mondes ne songe précisément à fouiller ou à sonder ce coin, ils ne détecteront pas mon appareil. Il s’y trouve donc encore. Je pensais pouvoir le récupérer à mon retour en passant brièvement par Floric. Mais, compte tenu des circonstances actuelles, il y a mieux à prévoir. Je m’en ouvre immédiatement à Glombl lequel approuve mon idée. Il sait qu’à la fin de leurs entretiens, ce Larson- Weston ne lui rendra pas son appareil de bon gré. Par contre un humain qui ne sait même pas ouvrir un Pilporte ne distinguera jamais un Pilporte d’un autre. Ils sont tous fabriqués dans une même ligne de production automatisée. Ensuite, chaque enfant en reçoit un que l’on accorde sur son épiphyse. Mais il faut l’ouvrir pour savoir à qui il appartient. Une référence est gravée, en sortie de chaîne, de façon indélébile, sur le coin bas de gauche. Le simple contact de la peau de votre pouce autorise son ouverture si vous connaissez le code. Pas d’indiscrétion possible ni même pensable entre nous.

Ce qui semblait si difficile, notre désir de garder le Pilporte de Glombl, devient une simple affaire de substitution. Si j’ai la chance de trouver un Vortex pour Floric je m’y rendrai en un instant et j’en reviendrai par le prochain Vortex possible. Je ramènerai mon propre Pilporte et Glombl donnera l’un des deux à ce Larson. Pour calculer cet aller et retour par Vortex je dois maintenant utiliser le Pilporte de Glombl. Mais chaque jour, en venant nous voir, ce « brave » Larson le lui laisse durant tout le temps de leur entretien, en gage de sa bonne volonté. Je profiterai donc d’une de ces balades/conversations qu’ils mènent entre eux pour me livrer aux calculs. Il suffira que Glombl me le laisse, sur la table du séjour, en position : « ouvert ». Vous aimeriez savoir comment j’envisage de revenir chez moi, sur Berry 8, avec Brigit et un bébé sans mon Pilporte ?

Deux éléments vous manquent : 

- l’un tient dans mon choix : Je n’envisage, pour l’instant, qu’un retour sans Brigit. Le bébé, quant à lui, (ou simplement l’embryon), je peux le plaquer contre moi dans ma combinaison, comme pour Brigit lors de mon arrivée.

- L’autre vient de ce, préalablement à mon départ, j’ai effectué le calcul des Vortex possibles pour mon retour. J’envisageai et calculai les coordonnées pour une douzaine de dates possibles dans l’avenir. Oui, vous le comprendrez, pour pouvoir m’embarquer vers la Terre, comme cela et sans Pilporte, il m’a fallu prendre la précaution d’enregistrer des repères indispensables pour mon retour. Je savais où me positionner sur la Terre et exactement à quel jour, heures et minutes dans douze éventualités séparées par deux ou trois années environ. La dernière opportunité passée remontait à deux mois et demi. Rien ne m’obligea à l’utiliser puisque Brigit ne se trouvait ni enceinte ni récemment accouchée. Les deux prochaines existent dans un peu moins de deux ans ou dans quatre ans. Le bébé qu’elle mettra en route sous peu, atteindra l’âge d’environ trois ans et entrera encore avec moi dans ma combinaison à Vortex, même si je dois perdre quelques kilos d’ici là.

Maintenant, en utilisant le Pilporte de Glombl, je peux calculer et trouver un autre Vortex à utiliser n’importe quand. D’accord, je ne le trouverai pas forcément pour une destination choisie ! Mais, avec le nombre de correspondances voulues, je peux rentrer chez moi à tout moment où je trouve un quelconque Vortex ouvert.

Il m’amuse de constater que je résous, ainsi, l’un des problèmes qui ennuyaient le plus Glombl. J’espère que la réciproque s’avérera effective. Je ne sais pas comment m’y prendre pour ouvrir en secret un laboratoire de génétique dans un îlot perdu et placé sous constante surveillance. Je prépare la liste du matériel minimum et la liste des produits indispensables. Je ne peux pas aller plus loin … 

Mission Glombl.

J’éprouve énormément de respect pour Hortense. Je considère que son âge, presque double du mien, implique qu’elle en sache bien plus que moi dans tous les domaines et surtout dans les sciences de l’Astro où elle jouit d’une réputation certaine. À l’aide de mon Pilporte, elle a pu aller, par navigation Vortex, sur la planète où se trouvait son propre Pilporte et l’en ramener. En temps local cela ne demanda qu’une dizaine d’heures. La veille, l’exécution des calculs lui en avait demandé le double !

J’opérai la substitution, c’est à dire l’échange des Pilportes, et Weston (alias Larson) ne remarqua rien. Cela m’enleva une sérieuse difficulté et je pus passer à autre chose. Le dimanche, Larson ne vient pas. Une visite à la grotte au Ceph de bronze s’imposait donc pour Hortense et moi. Parmi mes bagages se trouvaient des tenues de plongée pour chacun de nous trois, cela comprenait des masques de plongée et des bouteilles d’air en quantité suffisantes pour plusieurs descentes.

Hortense montra son étonnement en voyant cette sculpture gigantesque (sept ou huit mètres de haut). Elle l’examina sous tous les angles et, à un moment, elle donna un coup sur une bosse que je n’avais pas remarquée. L’un des tentacules de la statue sembla se débloquer et une ouverture nous permit de pénétrer à l’intérieur. Là, se trouvait un transporteur de type Arcany mais sous une forme assez ancienne et en quelque sorte simpliste. Hortense dit qu’il semblait en parfait état de marche et qu’en cas d’urgence nous pouvions utiliser cette « Porte » (comme elle disait) pour nous rendre sur une autre planète de ce Secteur de la Voie Lactée. Elle précisa que nous ne choisirions pas notre destination car elle se sentait incapable de comprendre la symbolique des signes de ce qui ressemblait à un genre de tableau de bord. Elle serait obligée de nous diriger vers n’importe où. Mais, Hortense ajouta en riant que souvent un « n’importe où » peut se révéler bien mieux qu’un « ici » fatal. Je lui demande tout de même si ses connaissances lui permettent de régler ce transfert vers la planète Floric ? Elle considère cela comme du domaine du possible.

En ressortant, Hortense remarqua que des échelons permettent de se hisser vers le sommet de la statue et cela l’interpella ! Pourquoi se fatiguer à monter alors que la « porte « se trouve située dedans et en bas ? Nous choisîmes donc d’aller y voir. Bien nous en prit : Au-dessus de la tête du Grand Ceph existe une niche creusée dans la roche et, un peu plus haut un appareil de transport d’une extrême sophistication. Cela se présente comme une grosse bulle, de plastique ou de verre, transparente et mesurant, environ, trois mètres de diamètre. Hortense en étudia les paramètres. Elle pense qu’il s’agit d’un engin utilisant le paradigme à onze dimensions. Je ne sais pas de quoi elle parle, mais je comprends que ce constat entraîne de lourdes conséquences ! … Nous revenons ensuite vers notre chaumière. Hortense reste rêveuse comme nous le sentons immédiatement, Brigit et moi. Nous lisons dans ses pensées comme elle lit dans les nôtres. Elle assimile ce qu’elle a vu et tente d’en interpréter l’essentiel : 

Des anciens Cephs savaient comment utiliser les Vortex pour voyager dans tout l’Univers. Au lieu de combinaisons très coûteuses et dont l’anti matière constitue un danger potentiel permanent, ils employaient des bulles comme celle qu’ils venaient de trouver. A l’aide d’un bon Pilporte, Hortense se sentait capable de conduire un tel engin mais à la condition expresse de comprendre la symbolique des cadrans et des tableaux de bord. Là, se trouvait la véritable pierre d’achoppement.

De plus, pour le confort du pilote céphalopode, là où des humains prévoiraient un siège quelconque, les Cephs lui substituèrent un aquarium muni d’un couvercle. Les tuyauteries branchées dessus devaient amener au pilote de l’oxygène et des liquides nourriciers. Le tout se trouvant placé dans un milieu stérile. Une fois le vaisseau Ceph remis en route cet aquarium pouvait devenir un parfait incubateur pour un embryon. Plus rien ne nous obligeait à acheter et à introduire en douce un matériel dont nous pouvions, désormais, nous passer. Il restait à savoir comment mettre le contact et ce que signifiaient les signes. Seul un céphalopode pouvait nous aider en cela … 

Glombl : Mission Brigit.

Nous, considérés ici comme trois étrangers extra terrestres, nous nous trouvons placés loin de toute écoute possible. Nous adoptons donc les attitudes de gens en vacances d’été. Tous les jours, de quinze à dix-neuf heures, Hortense et moi, nous marchons jusqu’à la « Chaise du Curé ». Nous passons notre temps à nager, à bronzer et à plonger, suite à une décision prise entre nous à J- 9. Nous respections notre timing. A J-6, Brigit nous a exposé les éléments de son problème : 

« Séduire un homme ne présente pas de difficultés majeures pour moi. Au cours de ma courte vie, j’ai  connu de nombreux amants. Ne désirant pas d’enfant, je veillais aux précautions et je n’en ai jamais conçus. Mais, tout de même, pour procréer, il me faut un partenaire et ici, le choix est particulièrement réduit ! La chaumière ne reçoit qu’un seul et même individu : M. Weston. Cet homme me paraît assez bien bâti et tout à fait capable de devenir un père potentiel pour mon bébé. Mais, je dois vaincre quelques obstacles pour qu’il y songe et qu’il en accepte l’idée.

- En première difficulté je sais, par télépathie, qu’il aime follement une femme qui l’attend au pays. Une certaine Laurence.

- En second obstacle : Il ne vient ici qu’en mission et pour discuter avec Glombl. Il me sera difficile de l’accaparer assez longtemps et assez fréquemment pour trouver le temps de nouer, avec lui, une relation amoureuse.

- Troisièmement, il ne songe qu’à sa mission ! Il doit maintenir sa surveillance et recueillir un maximum d’informations sur nous. Cet homme se montre particulièrement scrupuleux et pugnace. Il me semble plutôt difficile de le détourner de son objectif ! » 

Je grimace un sourire et lui indique que je peux l’aider à résoudre le premier point. Je lui permets de plonger dans mon esprit et d’y trouver tout ce que je sais concernant les parfums aphrodisiaques. D’un mot, je lui confirme que mes bagages contiennent de quoi lui permettre de vaincre les résistances de tout homme, doté du sens de l’odorat. Je lui remettrai un mélange approprié, dès demain, un peu avant l’arrivée de Weston. Naturellement elle a  immédiatement compris comment, elle-même, avait succombé, dès notre première rencontre, au même piège olfactif et hormonal. Mais puisque la suite n’en nécessita plus l’usage, elle m’accorda  son pardon aussitôt.

Hortense expose que les habitudes que nous avons prises dans cette île ne datent que de peu de jours et qu’elles  peuvent subir des modifications de façon à dégager du temps « libre » utilisable pour chaque paire de personnes impliquées. Si elle et moi, décidons de nous baigner en matinée, nous en profiterons pour tenter un contact avec les céphalopodes et, ensuite, d’obtenir, avec leur aide, une ouverture de la Bulle aux onze dimensions. Pendant ce temps, Brigit cherchera à séduire Weston. La séparation se fera au prétexte d’une fâcherie survenue entre elle et moi dont le caractère deviendrait un peu trop ombrageux depuis quelques jours (ceci scénarise ce que nous convenons de jouer comme comédie devant les micros et les caméscopes). Je dois même manifester une certaine impatience, une sorte de bouderie de ne pas recevoir définitivement mon « Transporteur » en retour de mes informations. Je marquerai, donc et en représailles, de la mauvaise humeur et une réduction nette du temps consacré à informer l’enquêteur sur les sujets qui l’intéressent. Fred, désœuvré, laissé en présence d’une femme qui lui manifestera un intérêt très net, ne saura résister longtemps aux effluves et fragrances des parfums lourdement chargés de phéromones. Cela doit supprimer totalement la seconde difficulté. Deux ou trois jours devraient suffire à l’obtention d’étreintes menant fatalement à la création d’un futur embryon.

Du même coup, le troisième problème se trouvera - provisoirement mais certainement - résolu.

M. Weston alias Fred Larson.

Tout semblait aller bien quand, brusquement on aurait cru qu’on avait mis  de l’eau dans le gaz ! Patrick me battait froid et évitait nos habituels entretiens. Je reconnais que je lui laisse entrevoir, depuis plus d’une semaine, que son transporteur arrive et qu’il ne voit rien venir.

Et pour cause ! Martin ne l’a même pas laissé partir. Il se trouve encore dans un bunker, situé en plein désert, à huit mille kilomètres d’ici, gardé de très loin par des militaires qui ignorent ce qu’ils surveillent. 

Ce matin, en arrivant à la chaumière, je n’ai trouvé que la jeune femme. Elle s’excusa de me recevoir dans le noir et me laissa entendre qu’une brouille intervenait actuellement entre elle et son ami. Elle refusait de quitter l’obscurité pour aller tout habillée et recouverte d’une cagoule, tremper ses pieds dans l’océan. D’ailleurs, ajouta-t-elle en me guidant par la main dans le salon où je ne voyais absolument rien, elle commençait à s’ennuyer sérieusement et se demandait comment se divertir. Mené par elle, je me trouvais assis dans un profond divan et nous restâmes longuement silencieux. Un délicieux parfum l’entourait et j’éprouvais soudain le vif désir de l’embrasser. Son odeur me mettait dans un état qui me rappelait celui de mes premiers émois, à dix-huit ans. Elle semblait n’attendre que cela ! Dix minutes plus tard nous en arrivâmes à la faute originelle. Sur le coup, je n’en ressentis que du plaisir. Je ne songeai pas un seul instant à Laurence. Je constate à quel point je peux me comporter comme le pire des salauds ! Mais, je me trouve quelques bonnes excuses. De plus, cette albinos restera sans doute le meilleur coup que je connaîtrai dans toute ma putain de vie ! Entraîné par son capiteux parfum et sa science de l’accouplement nous remîmes le couvert encore trois fois. Ensuite, j’éprouvai de la honte et je n’attendis pas Patrick. Je ne sais plus que dire ni comment poursuivre avec lui…

… On dit que les emmerdements ne viennent jamais seuls et les statistiques le prouvent ici, encore une fois. John Martin trouve que tout cela traîne trop et qu’il me faut passer de suite à la phase finale : 

« Puisque nous n’apprendrons jamais tout et que, d’autre part, nous ne pouvons rien vérifier, il faut en finir ! ». 

De plus, il semblerait que les Russes se doutent de quelque chose. Nos agents signalent une agitation de mauvais aloi et tous azimuts. Plus même, les Chinois travaillent à remonter la piste laissée par Patrick entre le Jardin des Pierres de Kyoto et la Ziggourat de Tchoga Zanbil au Tibet.

Cela m’ennuie de les liquider car je dois reconnaître que je m’attache un peu trop à eux. (Je ne songe pas, ici, à la séance de bête à deux dos à laquelle Brigit et moi venons de nous livrer). Non, vraiment je les aime bien et je cherche à gagner quelques jours. Je saute sur l’occasion en disant qu’avant de les détruire j’aimerai bien savoir comment Patrick a opéré pour aller du Tibet en Syrie en une paire d’heures et, ceci, SANS SON TRANSPORTEUR. Là, j’ai touché le vieux au point sensible. Je l’entends presque penser dans sa logique de pistard : 

« Si le suspect peut voyager plus vite que n’importe qui, sans son appareil, nous en déduirons qu’il dispose d’un autre moyen de déplacement que nous nos espions n’ont pas  détecté jusque là. Dans ce cas, l’insistance que ce Patrick affiche concernant son fameux « transporteur » ne constitue peut-être qu’un leurre. Autrement dit, ils peuvent disparaître tous les trois subitement et avant leur exécution ne nous laissant aucun temps pour agir dans ce sens. Nous pouvons nous accorder encore une paire de jours pour obtenir une explication claire à ce sujet, mais pas plus. À moi de jouer. Mais, dans deux jours, nous procéderons au nettoyage de fin de « chantier » ! » 

Voilà, à quelques adjectifs près, ce qu’il me déclara effectivement Je donnai mon accord et m’engageai à exécuter ses ordres sans rechigner ni tergiverser. Vacherie de métier ! 

Donc, voici mon programme : Demain, en matinée, j’arrive avant le bain de mer et je bloque Patrick, content ou non. La chaumière se trouvera complètement encerclée et il devra bien m’accorder son attention. Je compte obtenir une réponse concernant le déplacement si rapidement effectué sans son Transporteur. Ensuite, dès que Madame Talbot reviendra de bronzer, je déclencherai l’enfer. La chaumière cramera et eux avec ! Chose terrible à dire et encore bien pire à réaliser, lorsqu’on éprouve de l’amitié pour ceux qui doivent disparaître, mais je pense comme le Patron. Si les Russes et les Chinois commencent à bouger, alors nous ne disposons d’aucune marge temporelle de manœuvre et ne pouvons plus lambiner. Adieu les E.T. !

Le Monstre.

Moi, le Monstre, le céphalopode géant, je conserve les données de mon espèce. Je reçois, je trie et, si possible, je classe tout au long des jours, des nuits, des mois et des années. Les petits, (je veux exprimer : les autres), conduisent vers moi des bancs de poissons et je trouve toute la nourriture qu’il me faut pour croître. Ce qu’ils me donnent à mémoriser, se classe aisément dans le poétique ou le visuel. Moi-même, ne me sentant, ni poète ni esthète, je demeure indifférent à ce que je dois conserver pour eux. Lorsque l’ancien Monstre devint trop vieux pour continuer à stocker les données, ils me sélectionnèrent pour ma mémoire et mon inertie vis à vis de tout ce qui ne se mange pas.

Ils pensent que je possède une sorte de génie pour mes facultés mémorielles et que je me comporte comme un idiot pour le reste. Comme ils ne savent exprimer que la vérité ou, en artistes, chacun sa vérité propre, ce qu’ils pensent doit correspondre à une réalité. Il m’appartient donc, vu mes proportions, (deux fois plus énorme que mon prédécesseur) d’absorber tout ce qu’il stockait en mémoire avant qu’il ne périsse. La terre tourna trois fois autour du soleil avant que j’en termine. Puis, ils continuèrent à m’envoyer tout ce qu’ils trouvaient méritoire ou digne d’intérêt. D’ici trente ou quarante ans, je devrais former mon successeur et je lui souhaite bien du plaisir !

Je trouve tout cela d’une grande monotonie ! Encore une idée ou un rêve à ranger avec les autres ! Encore des images de toutes les couleurs ! Encore des arabesques de ballets des méduses, vues à un instant précis, et enregistrées en tant qu’harmonie coloriste parfaite ! Encore des poèmes ! Encore des idées sur les problèmes fondamentaux (Sous-classes : qui sommes-nous ? - d’où venons-nous ? - où allons-nous ?)… De temps en temps ils me demandent de retrouver tel ou tel enregistrement datant de quelques siècles ou de plusieurs millénaires. Mon espèce possède une mémoire transmissible mais leurs cerveaux de petites tailles ne sauraient tout conserver dans le détail, surtout ce dont ils ne trouvent aucun usage durant leur vie. Alors, sans oublier totalement, ils « occultent » ou bien, ils résument ou bien, ils n’en conservent qu’une infime trace. Ils viennent avec leurs questions et moi je dois rechercher à quoi correspondent leurs allusions et ensuite, leur restituer l’original dans sa forme initiale. Opération facile pour moi et que je réalise presque instinctivement. Mais, dix mille fois de suite, ni les questions, ni les réponses ne retiennent mon intérêt. Et puis, une fois, un des nôtres me pose une question hors du champ habituel. Il ne cherche ni une image ni un concert de vibrations sonores. Il ne veut ni l’expression d’un poème ni le récit d’un rêve. Non, il devient des plus motivants pour moi ! Car il m’interroge sur une des données les plus anciennes. Donnée dont il ne lui reste pratiquement plus rien. Tout juste s’il sait encore que cela existe ou a dû exister ou si quelque vague réminiscence s’en rapproche. Alors, à cet instant précis, je ne me sens plus comme un idiot de Monstre. J’incarne celui qui possède la clef d’un mystère. Ils me considèrent comme l’un élément des plus important de notre communauté. Ils me flattent, ils m’amènent des poissons blancs dont je raffole, ils me cajolent d’ondes cérébrales lénifiantes afin que je cherche et cherche encore et toujours plus profond. J’adore cette dix mille et unième fois…

… Aujourd’hui se présente donc, pour moi, comme un jour de fête. Depuis plusieurs jours, ils me demandent de me déplacer pour me rendre à un endroit précis. Là, je dois recevoir télépathiquement une question émise par un être d’une autre espèce ! Mais, je dois le considérer comme un sympathisant, un allié, donc comme l’un des nôtres. Heureusement que, depuis quelques mois, ils m’obligent à bouger, un peu tous les jours, vers cette destination. Je peux m’y trouver demain. Cela se situe exactement devant la grotte de la Statue du Ceph. Ils savent vaguement de quoi il s’agit mais, moi, il y a bien longtemps que je connais toute l’histoire ! Cela existe au plus profond de moi et figure au milieu de données qui remontent à huit cent seize générations de Monstres. Mais je sais où les consulter. Il existe même un ordre ancien qui m’impose de projeter mentalement et fortement l’image de cette statue durant quinze secondes, deux fois par siècle et plus si je ressens un certain stimulus.

Si je m’intéressais à notre histoire ou aux sciences de la nature ou aux récits légendaires, ce qui se rapporte à cette statue, à sa construction, à son utilisation, comblerait toutes mes espérances. Mais, je vous le répète, comme déjà exprimé, la nourriture reste ma principale et permanente motivation. En second rang seulement, vient le désir de rendre, à mon espèce, les services pour lesquels j’existe. Alors, malgré mon poids et la fatigue, je me trouverai là-bas à l’heure prévue.

Hortense (alias &&£$@) prononcer Howet.

(Pour simplifier, elle restera Hortense dans tout ce récit).

Les choses deviennent brûlantes. Nous arrivons à J-1 mais je ne sais pas si Glombl parviendra à retenir le bras armé de Larson, jusqu’à ce que l’heure de notre éventuel départ arrive ? Se montrera-t-il capable de l’empêcher de donner l’ordre de nous détruire ? Nous risquons d’être grillés au napalm bien avant ! Je n’ai pas trouvé de vortex utilisable immédiatement pour aller dans mon monde, il n’existe aucune possibilité avant neuf jours ! Pas de chance ! Alors je dois choisir entre plusieurs options : 

- 1- Je les quitte pour aller n’importe où, sans prendre le temps de prélever l’embryon.

- 2- Nous utilisons, tous les trois, la Porte Arcany qui se trouve au bas de la statue afin de nous rendre sur Floric, puis, de là, ailleurs dans la Voie Lactée, Nous y resterions le temps nécessaire à la gestation. Ensuite, je calculerai un vortex qui me permettra de terminer ma mission et d’envoyer les Services de secours aux autres, là où la Porte nous aura menés depuis Floric !

- 3- Nous déclenchons immédiatement la procédure de Secours d’urgence et nous devrons passer le reste de notre vie à troquer pour rembourser cette énorme dette.

- 4- Une autre possibilité demeure : Hypnotiser nos gardiens et fuir, ensemble ou séparément, en attendant une meilleure opportunité. Ensuite le problème deviendra plus aisé à résoudre.

- 5- Les céphalopodes, que je vais tenter de consulter dans quelques minutes, peuvent m’indiquer comment mettre en route l’installation électrique de leur Bulle. Mieux, s’ils me transmettent la signification des symboles qui figurent sur le tableau de bord, cela dépassera tous mes rêves !

Un examen logique de ces cinq possibilités montre que nous devons tenter de les appliquer dans l’ordre inverse de celui que je viens d’énoncer…

… Je me trouve maintenant à l’intérieur de la grotte, près de la statue du Grand Ceph et je tente d’émettre une pensée vers les céphalopodes. J’obtiens, avec des efforts, un vague écho. Mais Glombl, qui se trouve à mes côtés les a déjà contacté une précédente fois et il reçoit un signal clair. Il me l’indique et nous décidons de syntoniser nos esprits pour augmenter notre efficacité. Il sait immédiatement comment je viens de classer nos possibilités d’action et il se range à mon avis. Puis, le Monstre se met en communication avec nous. Il se trouve géographiquement à proximité directe, à une bonne trentaine de mètres de la côte. Nous le percevons aussi bien qu’il nous reçoit. Nous adoptons, pour cette relation psychique, la méthode du transfert d’idées et de concepts sans vocables. En effet nous ignorons absolument tout du langage des Cephs ou celui, sémaphorique, des crustacés supérieurs. Nous ne pouvons échanger que des idées. Mais dans ce cas précis, il semble que cela suffise.

Dès que j’émis une interrogation quant à l’ouverture des sources énergétiques de la Bulle, le Monstre envoya une onde qui suffit à nous donner la réponse espérée. Désormais, nous connaissons la structure de cette onde et nous pouvons, à notre gré, ouvrir ou fermer les circuits. Voilà, au moins, le problème de l’incubateur résolu !

Lorsque nous l’interrogeons sur la symbolique du tableau de bord, nous rencontrons comme une incompréhension chez le Monstre ! Puis, il précise que ces touches que nous évoquons et qui figurent devant le pilote ne constituent pas des commandes mais des lieux de destination. Le pilote enfonce l’une des touches et il émet un ordre télépathique de départ. Le Monstre n’en sait pas plus. Il se souvient seulement que ceux qui la pilotaient n’appartenaient pas à la communauté des Cephs de la Terre. Lorsque ces Cephs venant « d’ailleurs » disparurent progressivement mais inexorablement, ils ne cherchèrent pas à communiquer des informations de ce type aux céphalopodes locaux. Tout ce que le Monstre sait vient de quelques émissions captées par hasard aux abords de Bréhat et stockées ensuite en attente (vaine) d’un surplus d’informations.

Je demandai alors au Monstre de bien vouloir simuler un ordre de départ. Il ne refusa pas de me l’enseigner, mais exigea, qu’au préalable je coupe l’énergie de la bulle. Raisonnement des plus logiques. Après l’exécution de cette précaution, il émit une pensée particulière et complexe mais trop intense. Je ne ressentis qu’une douleur fulgurante. Glombl qui avait pris, au préalable, la précaution de déclencher son Pilporte, l’éprouva également et surtout, le signal fut parfaitement enregistré. Il nous suffira de nous entasser dans la bulle. Puis, ensuite, d’enfoncer l’une des touches et de lancer la lecture de cet enregistrement pour, je l’espère, nous retrouver ailleurs…

… Ailleurs oui, mais où ? J’entrevois une hypothèse simple à ce propos. Il existe une contradiction évidente pour moi - mais pas pour le Monstre - entre ce qu’il énonce et ce que je sais. Mais cet animal géant demeure, à jamais, un simple agent de stockage de données et non un penseur. Moi, j’ai compris que la Bulle ne peut accepter qu’un pilote de haut niveau, un cerveau solide capable de concevoir et de s’orienter en utilisant un concept de l’espace temps à onze dimensions et fibres. Cela relève du même art que celui des Astros. Le Monstre croit qu’il suffit d’enfoncer une touche pour naviguer par ce qu’aucun céphalopode de ce monde n’en a jamais appris d’avantage. Ils ont gardé  un vague contact psychique avec ce qu’émettait le navigateur de la Bulle à l’instant de son départ, mais rien de plus, puisque le navigateur se trouvait déjà trop loin, immédiatement après. Ce raisonnement me paraît simple, évident, irréfutable, mais il ne répond pas à mes autres questions…

… Réfléchissons un peu mieux ! Vraisemblablement, les touches qui figurent sur le tableau peuvent chacune correspondre, au début de la manœuvre, à un secteur de la galaxie ou de l’ensemble de l’Univers. Je compte soixante-quatre de ces touches ce qui peut désigner autant de zones de destination. La simple constatation du fait que le langage des Crustacés comporte un double système sémaphorique à soixante-quatre positions ne contredit en rien cette hypothèse. Bien au contraire, si l’on songe que les Cephs ne construisent, eux-mêmes, aucun artefact. Il en résulte qu’ils utilisèrent les Cralangs comme réalisateurs et comme constructeurs…

… Je tente de pousser le raisonnement un peu plus loin, pour en examiner les conséquences. Une fois que l’un des Secteurs est choisi, la Bulle passe en hyperespace. Il n’existe plus aucun contact télépathique possible entre le navigateur et les céphalopodes locaux. Cela explique parfaitement que le Monstre ne possède pas plus d’informations. Par contre la Bulle se trouve effectivement là où nous l'avons découverte et non ailleurs. Donc elle a servi au moins une fois en un « aller et retour » (noté par les locaux à une époque lointaine). Mais, aussi bien, et pour ce que j’en sais, elle aurait pu  servir à effectuer de nombreux doubles transports à plusieurs reprises. Il me paraît plutôt évident que les derniers qui l’ont utilisée sont restés sur place, puisque la Bulle se trouve sur la Terre ! Alors une bonne question : « La Bulle se trouverait-elle désormais hors d’état de fonctionnement ? » Nous ne connaîtrons la réponse qu’en l’essayant … 

…Nous pouvons également nous demander ce que devinrent ces Grands Voyageurs Cephs ? Supposons que le retour vers leur lieu d’origine corresponde à un interdit. Je comprends dans cet interdit aussi bien des raisons techniques (comme une panne) que des raisons politiques telle qu’une interdiction de retour. Nous savons qu’ils ne se déplaçaient que par trois, tout au plus, voyageant ensemble dans une Bulle. Le fait que la mémoire du Monstre n’enregistra rien à propos de leur séjour prolongé dans ces Océans, conduit à songer qu’ils ne se reproduisirent pas. Ces voyageurs n’appartenaient-ils qu’à un seul et même sexe ? Une union avec un partenaire local se révélait-il génétiquement impossible ? Nous ne le saurons pas sans des données supplémentaires qui restent hors de notre portée dans les actuelles circonstances…

… Une hypothèse peut tout expliquer sans que cela ne prouve rien. Nous pouvons, en effet, supposer que les Grands Cephs se livraient à une étude des mondes où des céphalopodes locaux pré existaient. Ces vagues cousins n’atteignaient pas toujours le même stade d’évolution qu’eux. Il s’en fallait parfois de peu ou bien, comme ici, de dizaines de millénaires avant que cela ne puisse se concevoir. Les Grands Cephs désiraient peut-être laisser sur chaque planète, (ainsi recensée et potentiellement digne d’intérêt), une Bulle utilisable par les autochtones pour que ces derniers puissent leur rendre visite le moment venu. Donc, après les explorations, les études analytiques diverses, les relevés cartographiques, et l’érection de la Statue, ils rentrèrent sagement au bercail. Un pilote, unique passager, et vraisemblablement en fin de carrière, se sacrifiait à cette ultime mission. Il ne revenait que pour poser la Bulle là où des Cephs locaux mais bien plus évolués, la trouveraient un jour. Puis il se laissait mourir. Cette idée me plaît assez bien ! Mais poursuivons … 

… La Bulle joue le même rôle que ma Combinaison antimatière. Donc elle voyage avec les passagers. Le phénomène contraire se produit dans le cas d’une Porte fonctionnant avec un moteur Arcany. Une Porte reste là où ses constructeurs l’installent. Seuls ceux qui la franchissent voyagent. Si nous choisissons de nous enfuir vers Floric par une telle Porte, et que nous savons comment régler la Porte vers cette Planète précise, nous y arriverons nus et démunis de nos instruments et outils. Par contre, lorsque j’utilise ma combinaison à vortex je peux garder avec moi quelques kilos de matériel ou même un petit être vivant. La condition reste d’ordre pondéral : L’ensemble transporté ne doit pas dépasser quatre-vingt deux kilos. J’en pèse soixante-seize et donc je peux prendre avec moi jusqu’à six kilos de plus. Un bébé et un Pilporte ne dépassent pas cette masse. Pour la Bulle je ne possède aucune information concernant ses possibilités maximales de transport exprimées en masse. Mais, d’après son volume, je peux me livrer à une estimation valable. Je sais, par exemple, que les Grands Cephs qui l’utilisèrent devaient peser environ cent cinquante kilos chacun. J’ai enregistré que, dans la mémoire du Monstre, demeure une image d’un navigateur et de deux passagers. Je crois que je ne m’avance pas trop en estimant la charge maximale de l’ordre de quatre cent cinquante à cinq cents kilos. Nous y tiendrons donc à l’aise. Il suffira d’emmener avec nous quelques matelas pneumatiques et trois sièges pliants en toile pour adapter aux besoins humains un confort initialement prévu pour des Cephs.

Des questions se pressent dans nos esprits : 

- Combien de temps devons-nous envisager pour le voyage ? Si mon hypothèse de similitude avec ma Combinaison se vérifie, le temps du voyage se confondra uniquement avec celui que je devrai consacrer au choix des vortex et à leurs calculs, à chaque étape. Le reste du temps s’annulera mathématiquement. Mais, psychologiquement, je dois préciser que chaque passage en vortex semble durer environ une demi-heure. Cela paraît assez pénible la première fois, mais ensuite, avec l’expérience, on s’habitue.

- Comment piloter ? Je dois supposer que les ordres intervenant dans la navigation se transmettent par la pensée. Les mathématiques existent de façon universelle : Ce qui se montre valable ici et là, restera valable ailleurs à la condition que les calculs utilisent même base ! Ici, sur Terre ils emploient la base dix. Dans notre Secteur de galaxie nous préférons la base douze, bien plus souple. D’après ce que nous comprenons, les Cralangs utilisent la base huit. Pour ce qui concerne les céphalopodes, il faut leur poser la question. Mais quelle que soit la réponse, il me faudra effectuer mes calculs dans cette base là. Autrement dit, il faut que j’ajoute quelques pas de programmes sur le Pilporte de Glombl. En prenant cette précaution, cet appareil opérera la transformation automatiquement et les données seront exprimées dans la base voulue. Pour moi, qui pianoterait, cela ne changera rien. Lorsque je sélectionnerai le vortex, il me suffira d’en émettre les coordonnées à onze dimensions avec assez de puissance pour que la Bulle connaisse son trajet. Cela répond à la question « comment » mais ne répond en rien à la plus difficile : 

- Quelle destination choisir ?

Cette question débouche sur la connaissance des possibilités de la Bulle ? En peu de mots : Pouvons-nous l’utiliser uniquement dans cette galaxie ou seulement dans un des secteurs de cette galaxie ou bien cet engin peut-il nous mener dans une autre galaxie ?

Nous trouvons ici, loin de toute notre civilisation, un moteur de type Arcany et une Porte qui, devrait pouvoir me mener sur Floric. Puis, de là, sur n’importe laquelle des planètes fédérées. Cet élément mérite que nous l’examinions avec soin ! Cela n’exclue pas que des espions de Floric possèdent une autre Porte, dissimulée ailleurs sur cette Terre (mais où ?) pour leur permettre de venir, en secret, surveiller l’état de l’avancement de l’humanité terrienne…

… Toutefois, je ne crois pas que nous puissions réunir les éléments qui nous permettraient de trancher de ce problème dans le court délai qui nous reste. Nous devons y penser chacun de notre côté. Je propose que nous cessions de syntoniser.

Glombl et Hortense se répondent.

G-. Je reprends seul dit Glombl : « Si l’idée que nous examinons correspond à une réalité, nous pouvons en déduire que les Grands Cephs envisageaient deux étapes dans l’évolution de leurs cousins locaux. Dans une première phase, ils découvraient la Porte Arcany dissimulée dans la statue et devenaient capables de visiter les autres mondes accessibles par cette voie. Ils pouvaient, ensuite, construire d’autres portes identiques. Petit à petit, au besoin avec la collaboration des humains, ils essaimeraient (ou simplement visiteraient) toute la Galaxie. Des millénaires plus tard, en seconde phase, ils deviendraient assez malins pour comprendre le paradigme à onze dimensions et envoyer une équipe vers eux. Ce raisonnement débouche sur quoi ? Mais sur le fait que nous ne disposons en réalité d’aucun choix de destination pour le premier voyage. Dès que nous embarquerons et que nous donnerons l’ordre de départ nous arriverons sur la planète principale des Grands Cephs ! Je jurerai que les commandes sont complètement bloquées sur cette destination. » 

H- « Nous pouvons y penser dit Hortense, mais la planète des Grands Cephs existe-t-elle encore ? Pouvons-nous y vivre ou pour le moins trouver un endroit où prendre le temps de calculer un Vortex avant d’en repartir ? De plus, nous devons nous demander comment vont réagir ceux qui laissèrent la Bulle pour des congénères et qui verront des hommes arriver à leur place ? Il s’agit là d’un énorme risque à prendre ! Moi, je ne me sens pas du tout prête à l’assumer. » 

G- « Je comprends votre réticence, mais ne possédant pas de Combinaison à Vortex il ne me reste que peu de choix. Je dois dire que la tentation de m’en aller (avec Brigit en transitant par la Porte de la statue) me titille un peu et je vous remercie d’avoir bien voulu la régler sur Floric. Je prévois d’énormes difficultés dans cette éventualité, mais nous devrions pouvoir en venir à bout. Pendant ce temps vous pourriez déclencher la procédure des Services de Secours. L’embryon que porte Brigit deviendra un beau bébé entre temps mais nous en sortirons tous les quatre » 

H- « Je crois que vous ne pensez pas assez aux difficultés que, dès son arrivée, Brigit rencontrera à cause de la luminosité ambiante. De plus, tous les deux, sans verres de contact, vous apparaîtrez immédiatement aux autres comme « étrangers ». Autrement dit : Soit comme des intrus, soit comme des espions. Je me permets d’ajouter que le prix de la procédure d’urgence reste, comme vous le savez, unique pour tout l’Univers connu hors de notre propre secteur. Qu’ils vous secourent ici même ou sur une autre planète de la Voie Lactée vous devrez troquer durant deux siècles pour en rembourser tous les frais ! Par contre, cela deviendrait dix fois moins dispendieux si vous parveniez, par vos propres moyens, à rejoindre notre propre Secteur galactique. Car une fois là-bas, vous n’auriez plus besoin d’eux ».

G- « C’est clair ! Mais nous tournons en rond. Je ne dispose que de trois moyens pour revenir chez nous : 

- L’un consiste surtout à reprendre mon Transporteur et à suivre le processus normal aux dates et lieux initialement prévus. Je dispose de quelque trente-deux jours de « fenêtre » pour réussir à le soustraire aux Terriens et pour me rendre, avec mes instruments au complet, dans ma ferme en Afrique du sud. Dans cette solution je ne peux vous abandonner sans Pilporte. Donc, je me lance dans une guerre déclarée puisqu’il faudra bien que je le reprenne à Weston. Or, vous le savez, il y a urgence car mon Pilporte (ou le vôtre) ne restera dans cette zone géographique que très peu de temps encore puisqu’ils veulent l’expédier vers leurs laboratoires.

- Le second implique de prendre le risque que la Bulle puisse, dans un premier temps, me mener aux Grands Cephs et qu’elle se montre capable, ensuite, de me conduire, avec leur accord, dans notre propre Secteur. Une fois là-bas je demanderai des secours si je me retrouve trop loin de mes bases. J’ignore si Brigit acceptera de prendre le même risque ou si elle préférera rester sur Terre en attendant les secours que vous lui enverrez ? Nous lui poserons la question.

- La dernière solution consiste à négocier avec nos propres Dirigeants pour obtenir que l’expédition des Services de Secours s’opère à titre gratuit. Je me sens tout à fait de taille à tenter une telle démarche » 

H- « Les deux premières hypothèses d’action tiennent debout et je crois qu’il existe une bonne probabilité de les mener à bien. Par contre, comment pourriez-vous obtenir qu’on vous secoure à titre gratuit ? Que pouvez-vous donc à leur proposer en échange ? » 

G- « Mais tout simplement la Bulle ! » 

Chapitre sept.

On entend le fracas d’un arbre qui tombe, mais…

                                 On n’entend pas la forêt pousser ! (proverbe)

Penta Union. Enregistrée sous le n° D. L. 56896 de 1587 A 359.

Émis par Gin.

Le satellite signal qui suit notre ami et futur partenaire nous indique l’arrivée d’un message envoyé par ce dernier. Il s’agit d’une urgence numéro un. Je dois préciser que de nombreuses interruptions se sont produites entre le Pilporte de Glombl et nous-mêmes. Chaque fois, cela provenait du fait que les Horribles lui volaient temporairement cet outil. De même, chaque fois, que notre ami en reprit possession, il nous expliqua la raison de son absence momentanée. Simultanément, nous suivons le déroulement de sa mission sur la Terre, soit par nos observations soit par ce que notre partenaire nous en a indiqué les phases. Il nous a adressé de bonnes et de mauvaises nouvelles. Parmi les bonnes : 

Glombl renonce, pour le moment, à tenter d’implanter notre système de penta union dans ce secteur de la Voie Lactée. Il ne conserve donc que des rapports de couple avec Brigit. Celle-ci n’est pas née sur la Terre, comme nous le pensions ! Au contraire, elle appartient à notre Secteur galactique et se trouva amenée en fraude, tout bébé, sur la planète des Horribles nommée Terre. Glombl en revient donc à notre commun projet. De plus, il a trouvé tout un pan de sciences à échanger avec les autochtones. Cela concerne certaines applications du courant continu. Il a aussi récolté d’autres éléments dont il n’apprécie pas bien l’importance, mais qui, selon nos experts, se classent dans les apports de première qualité. Il se trouvait donc sur le point de revenir vers nous à la date prévue et venant de largement réussir sa mission.

Mais voici les mauvaises nouvelles : Les Terriens ne savent rien d’un négoce loyal. Ils viennent de décider de dérober les instruments de Glombl et de tuer trois des nôtres : Glombl, Brigit et une certaine dissidente Howet, qui, là-bas, porte le sobriquet d’Hortense. Celle-là même qui vola, jadis, l’embryon de Brigit et ensuite introduisit le bébé sur la planète des Horribles sans autorisation préalable. Nous éprouvons beaucoup d’inquiétude quant au sort de notre futur partenaire. Nous pensons également aux résultats des investissements considérables que consentîmes et avançâmes préalablement à cette Négociation. Nous avons demandé à nos administratifs de nous accorder cette autorisation pour que Glombl tente de négocier avec les Terriens. Ce qu’il espérait en ramener rembourserait tout juste le coût initial dans un troc honnête. Or, sa vie se trouve en danger et il envisage de demander la procédure des Secours d’urgence pour lui et Brigit.

Nous ne possédons rien qui représente assez de valeur pour le proposer en contrepartie d’un tel service. Ceci explique la partie du message que Glombl nous demande de leur transmettre immédiatement. Il suggère à nos Dirigeants de troquer l’opération du Service de Secours contre un moyen de naviguer dans les Vortex à l’aide d’une Bulle. Cet engin, semble-t-il, se trouva conçu et construit par des céphalopodes « dits Grands Cephs » dans une lointaine galaxie ou dans un secteur non exploré de la nôtre. Il nous apporterait les moyens de réaliser des avancées considérables dans le domaine des voyages. Domaine prioritaire, dont les premiers bénéfices intéresseraient justement les Services de Négoce et les Services de Secours. Cette Bulle n’appartient pas à la science locale des Terriens Nous pouvons donc en disposer sans troc. Il faudrait simplement que des experts viennent la visiter et en découvrent tous les secrets. Comme cette Bulle se trouve en un lieu caché et à l’abri des humains, nos spécialistes disposeront de tout le temps nécessaire pour effectuer cet examen.

Cette proposition nous semblait valable et nous l ‘avons retransmise  illico avec la plus grande confiance. Nous pensions que les Dirigeants se montreraient heureux de la possibilité d’un tel troc. Mais, leur réaction nous étonna à cet égard ! Exceptionnellement ils prirent un contact direct avec Glombl par l’intermédiaire de son Pilporte. Il semble, à ce jour, qu’un accord ne puisse pas encore se conclure entre les protagonistes…

Glombl.

Ils se montrent très durs en affaire. Je trouve cela normal venant de la part de ceux qui furent mes maîtres. Je n’obtiens donc pas directement ce que je souhaitais. Ils me demandent, transitoirement, d’appliquer successivement les deux premiers moyens que j’envisageais. Puis, selon ce que cela donnera, ils consentiront à nous envoyer les Services de Secours à la dernière extrémité et seulement si nous ne résolvons pas nos problèmes par nous-mêmes. Ce qui suit rapporte le récit, le plus fidèle possible, de ce donnèrent ces tentatives. 

Objectif Un. Reprendre mon matériel aux Terriens.

Cela se révéla bien plus facile pour le Pilporte que pour le Navigateur. Je demandai tout d’abord à Weston de venir me voir. Je sais qu’il veut que je lui explique le « voyage » éclair effectué par moi entre Mandala et Ziggourat. Je lui demande qu’en venant, il me ramène le Pilporte. (Il ne s’agit pas du mien mais de celui d’Hortense, mais qu’importe ?) J’effectuerai l’échange au cours des dix premières minutes sans qu’il s’aperçoive de quoi que ce soit.

Il arriva la bouche en coeur mais l’esprit plein d’horribles images concernant notre destruction. Je le regrette car, finalement, j’aime bien ce type là ! Je me rends parfaitement compte que, sous peu, nous ne nous rencontrerons plus. J’aimerais assez qu’il garde un bon souvenir de mon passage.

Dès le début de notre conversation, je me sens tenu de respecter ce qui relève de la procédure de non tractation. Il s’agit du dogme cent dix-huit. Mais il faut que cela corresponde à un enregistrement. Alors, et pour la première fois, j’ouvre le Pilporte devant lui. Je sais que depuis qu’il l’a entre les mains il a tenté, maintes fois et en vain, d’y parvenir. Il reste coi mais je sens à la fois son exaltation, sa surprise et la satisfaction de me voir opérer. J’enclenche le contact de messagerie et je déclare : 

« Depuis des semaines vos chefs agissent envers moi de façon déloyale. Je proposais une Négociation loyale et je devais rencontrer le Secrétaire Général de l’O.N.U. pour enregistrer notre accord mutuel. Puis, ensuite, m’en retourner chez moi. Vous deviez me rendre mon Transporteur et vous montrez bien des réticences à me laisser disposer de mon Pilporte ! Pourtant la restitution de ce matériel établissait la première condition que j’ai posée préalablement à nos discussions. Il devient patent et évident que vos ordres vous incitent à tirer de moi un maximum d’informations et ensuite de ne rien me rendre, sinon pire encore. Pour cette raison qui frise la déloyauté, notre actuel entretien se trouve enregistré et transmis à mes Dirigeants. Je dois officiellement déclarer que notre négociation se termine. Ceci constitue la procédure obligatoire de non tractation. Votre planète se trouve désormais placée « hors visite » pour une très longue période.

L’erreur, qui nous amena à prendre contact avec vous, vient de nos services et de notre méconnaissance de votre civilisation. D’une façon générale la découverte de l’arme atomique sur un monde, entraîne, au bout d’un maximum de dix ans, l’établissement d’un gouvernement mondial sur la planète considérée. C’est évident, car sinon un risque énorme de destruction totale concerne toute la civilisation existante.

Votre organisation mondiale n’existe en fait, qu’à l’état embryonnaire. Nous avons manqué de patience car nous pouvions attendre encore et surtout prendre le temps procéder à des vérifications avant de nous lancer dans une Négociation. Veuillez transmettre nos excuses à ceux qui doivent les recevoir. Je vais donc m’occuper maintenant de mon retour. Je vous ordonne de me rendre mon Transporteur. Il ne peut vous servir en aucune sorte et, si vous refusez de me le restituer, je déclencherai son explosion ce qui rendra une partie notable du continent Nord Américain invivable durant trois cent vingt et un ans. Moi, je me verrai contraint de déclencher une procédure de Secours d’Urgence qui me gâchera la vie durant deux siècles environ ! » 

« Message émis sur la planète « Terre » que nous désignons comme Glang 6 du secteur 45 B/114 en présence de Monsieur Larson qui porte parfois le surnom de Weston et de moi-même. Veuillez confirmer votre bonne réception orale, votre parfaite compréhension des termes et l’enregistrement officiel. » 

Une surprise énorme s’étale sur la face de Larson qui comprend que je connais son véritable patronyme. Il ne peut que réagir comme prévu : 

« Je confirme ma bonne audition et ma parfait compréhension. Je confirme également que le tout se trouve enregistré chez nous. Mais je vous demande de bien vouloir débrancher votre appareil afin que nous puissions parler calmement entre nous. » 

Du tac au tac je rétorque : « O.K. Mais alors vous coupez les caméscopes et les microphones ! » 

Il montre un pâle sourire car nous savons tous les deux que, de part et d’autre, tout continuera. Alors, il nous faut profiter de ces dernières relations pour nous en dire le maximum. Il décide de commencer et se lance : 

L- « Ce que vous venez de dire constitue-t-il bien une rupture officielle ? Et, si oui, quelles conséquences concerneront chacune des parties ? » 

G - « Elles peuvent être aussi nombreuses que variées. Ainsi, j’ai le droit maintenant, sans aucune compensation, d’utiliser tout ce que j’ai appris sur votre planète. La réciproque vous concerne, à vous de l’envisager ou non ! Nous ne demanderons rien en échange de ce que vous savez désormais sur nous. Jusqu’à la dernière seconde de ma présence chez vous, vous pouvez copier mon attitude. Vous pouvez tenter d’augmenter vos connaissances et moi aussi. Autrement dit et pour illustrer mon propos je peux aller dans une de vos bibliothèques et me documenter et compléter ce que j’ai appris sur l’électrolyse. Vous pouvez me poser des questions sur tel ou tel sujet. Je conserve le droit de ne pas y répondre, d’y répondre incomplètement, mais jamais celui de mentir. » 

L- « Je crois que je comprends l’esprit. En premier j’aimerais savoir comment vous opérez pour ouvrir votre « Pilporte ». Moi, j’ai tout tenté pour y parvenir, mais sans aucun succès » 

G- « Il n’y a rien d’étonnant à cela ! Chaque Pilporte, lors de la fin de sa fabrication, se trouve accordé à un individu et à un seul. Il ne peut s’ouvrir que sur un ordre particulier de son propriétaire. Mais ce dernier peut enregistrer plusieurs autres personnes (famille, ami, associé) qui, alors pourront l’ouvrir et l’utiliser. Si je prête mon Pilporte à Brigit ou à Hortense, je dois, en premier, leur en donner l’accès par cet enregistrement. À tout moment je peux aussi leur en supprimer l’utilisation. J’ajoute, car cela n’implique aucun danger pour nous, que chaque Négociateur ou Visiteur prend, avant de partir, la précaution de syntoniser son Pilporte avec plusieurs correspondants qui appartiennent en général  au groupe qui l’a envoyé en mission :  au satellite qui le suit sur orbite,  à La Société de Secours et, quelques fois, à sa famille ou ceux qui se préparent à y entrer. » 

L- « Et si décidons de détruire cet appareil ? Que se passera-t-il ? » 

G- « Je ne crois pas que votre technologie vous en donne les moyens mais, imaginons-le, juste pour dire. Admettons donc que vos savants y réussissent, sans se détruire eux-mêmes et sans entraîner la mort de tout vivant sur quelques centaines de kilomètres autour du lieu de ce bel exploit ! Cela provoquerait immédiatement la procédure de Secours d’Urgence. Je ne vous dirais pas comment. Cela désigne un processus qui met en jeu des quantités énormes d’énergie et qui, pour cela, devient très dispendieux. Votre science n’atteint pas encore un niveau suffisant pour que je vous explique son fonctionnement. Sachez que cela garantit ma survie dans tous les cas possibles. Une réaction identique se produirait si vous vouliez me blesser ou me tuer. À la dernière fraction de seconde le Secours me mettrait à l’abri. Même s’il doit jouer sur l’espace temps. Même s’il lui faut remonter le temps pour intervenir avant que l’action ne se déclenche. Oui, ils savent obtenir cela, mais cela revient horriblement cher et quelques fois on doit troquer tout le reste de sa vie contre ce service. » 

L- « Qu’arriverait-il alors à ceux-là mêmes qui en provoqueraient le déclenchement ? » 

G- « Les Services de Secours ne concernent que nos égaux, nos semblables et ne tiennent aucun compte de ceux qui déclenchent le drame ou la panne. Je dois dire qu’ils agissent dans un délai si bref qu’ils ne consacrent aucun temps à se préoccuper des conséquences du sauvetage en cours. Oui, je sais qu’il y a parfois des dégâts pour les résidents des planètes où les Services de Secours interviennent. Plus exactement, je peux dire qu’il s’en produit dans neuf cas sur dix ! Et souvent ces mondes inhospitaliers subissent de graves conséquences ».

L- « Alors, je me comporte au mieux en décidant de vous rendre votre, -comment dites-vous ?- Ah oui ! Votre Pilporte ! D’où vient ce nom étrange ? » 

G- « Considérez qu’il s’agit d’une traduction, aussi fidèle que possible, que j’ai tenté de rendre au mieux dans votre propre langage. Cela vient de « Pil » pour Pilote et de « porte » pour portable. Je vous ai déjà expliqué quelques-unes unes des utilisations d’un Pilporte. Il en existe de multiples autres que vous ne devez pas connaître. De toutes manières et puisque nous ne négocions plus, désormais, je le garde définitivement ! » 

L- « Je crois que je comprends votre point de vue. Je ne tenterai pas d’employer la force pour le récupérer car, si vous ne bluffez pas, cela peut devenir bien trop dangereux. Nous allons donc nous séparer maintenant et je ne peux rien vous garantir sur la suite que mes Chefs donneront à tout cela. Mettez-vous à notre place : Vous arrivez sur notre planète, clandestinement. Pour nous, cela reste la pire façon de nouer de bonnes relations, convenez-en ! Je trouve dommage que tout s’arrête là, car nos échanges m’ont enrichi intellectuellement. Avant de vous quitter j’aimerais comprendre comment vous avez réussi, sans votre transporteur, à aller du Kumbum de Gyang-Tse à la ziggourat de Tchoga Zanbil en si peu de temps. Pouvez-vous me fournir une information ou, au moins, une piste à suivre ? » 

G- « Non, je ne vous dirai rien à ce sujet, sauf qu’il me semble que vous ignorez encore toutes les possibilités qu’offre votre propre monde. Répondez-moi franchement et dites-moi si je peux espérer que les humains me rendront mon Transporteur ou s’ils veulent le garder pour tenter d’en découvrir les secrets ? » 

L- « En vérité, j’avoue que mes chefs ne souhaitent aucunement vous le restituer. Ils nous écoutent actuellement et j’espère encore qu’ils changeront d’avis. Seulement, je les connais bien. Ils préfèrent garder ce matériel inconnu et en extraire une nouvelle science : celle de la navigation dans l’espace. N’y comptez pas trop ! Je ne vous souhaite donc pas « Bon retour » mais « bonne continuation de séjour » ! ».

G- « Juste avant de nous quitter, je me dois de vous donner un dernier renseignement assez personnel que vous prendrez comme vous le voudrez. Sachez donc que Brigit attend un enfant de vous. Je sais qu’il résulte d’un accouplement très récent, mais dans notre Secteur galactique nous maîtrisons assez bien les paramètres de la conception. Une femme sait immédiatement si elle porte un germe d’enfant, quant bien même cela ne remonterait qu’à deux jours ! Non seulement elle désire garder cet enfant mais encore elle veut l’emmener avec elle dans notre Secteur. Je trouve honnête de vous le dire afin que vous en teniez compte si nécessaire. » 

L- « Vous pensez à quoi en disant cela ? » 

G- « Si vos ordres vous enjoignent de nous détruire ou de nous tuer vous y réfléchirez un peu mieux. Je ne sais pas si je vous ai convaincu de la vanité de toute tentative dans ce sens, mais vous et vos chefs devrez y penser à deux fois avant de risquer l’apocalypse. Partez maintenant et souvenez-vous de nous. Nul d’entre nous ne vous a agressés. Aucun n’abusa de la supériorité que nous apporte notre civilisation plus avancée que la vôtre. Sur d’autres planètes habitées de votre Secteur galactique, nos Négociateurs menèrent toutes leurs missions à bien. Il faut dire qu’ils rencontraient des peuples plus évolués que le vôtre. Adieu donc, mon ami Horrible ! » 

Voilà comment, par une simple conversation, je menai à bien le premier pas de mon programme. Je récupérai le second Pilporte. Je compris également que je ne retrouverai jamais mon Transporteur si je ne me remue pas sérieusement. Les conséquences de tout cela deviennent évidentes et exigent d’immédiates applications. 

Hortense.

Glombl m’a transmis la teneur de ses conversations avec Larson. Les événements se précipitent, par conséquent, nous devons songer à une sorte de sauve-qui-peut ! Nous établissons le schéma général de nos actions possibles en nous réservant toutes possibilités d’adaptations en fonction de la réalité que nous devrons, les uns et les autres affronter. Je vais donc reprendre le chemin de notre Secteur en utilisant mon Pilporte et ma Combinaison à Vortex. Je partirai seule, cela diminuera les frais de Secours. (Nous avons décidé de rester solidaires tous les trois pour tous ces frais). Glombl se voit obligé, faute de temps, de décaler son retour d’un an. Durant cette année, il tentera de reprendre son Transporteur aux Américains. Il semble peu réaliste d’espérer qu’il y réussisse, mais il se doit de le tenter. Durant la même période Brigit se contentera de mettre son enfant au monde et d’attendre l’heure du retour. Nous n’envisageons aucunement que Brigit et Glombl vivent ensemble sur la Terre car cela multiplierait les risques. Ils fixent entre eux, un futur rendez-vous. Il se rencontreront, ici même, dans la grotte sous-marine où se trouve la statue du Grand Ceph. De là, ils aviseront la suite à donner en fonction des possibilités. Si Glombl a récupéré son Transporteur et qu’il a su se maintenir vivant jusqu’à cette date, il reviendra dans un an par le même chemin qu’il a emprunté pour arriver.

En attendant, Brigit et son futur enfant partiront en voyage, en utilisant la Porte, donc via Floric, vers une des planètes fédérées depuis laquelle ils pourront demander les Services de Secours. Elle et le bébé y resteront en attendant les instructions de Glombl.

Si Glombl échoue dans sa tentative, ce qui reste probable, il se rabattra sur seconde hypothèse. Glombl et moi échangeons les coordonnées de nos Pilportes ainsi, nous resterons en contact.

Objectif un (suite)   

D’abord je dois quitter Bréhat et me cacher de façon à ce que les agents américains ne me trouvent pas. Ensuite, je m’efforcerai de me rapprocher, le moment voulu, de mon Transporteur. Enfin, si je le peux, je tenterai de le récupérer. Programme simple à exprimer mais pas du tout évident à exécuter dans les conditions ambiantes.

Je ne dispose que de vingt six heures avant l’assaut final. Ils veulent tout simplement nous attaquer au Napalm avec des engins incendiaires. Je suis totalement cerné. Une centaine de militaires et agents divers se cachent autour de la Chaumière et attendent l’ordre de la liquidation. Larson a perdu le commandement au bénéfice des gendarmes Français qui couvrent les agissements de John Martin et de ses sbires. Hortense a pris la tangente, comme prévu, en utilisant sa Combinaison, son Pilporte et sa science des vortex. Heureusement !

Brigit, à cet instant, doit se préparer à utiliser la Porte dissimulée dans la statue et si elle ne se trouve pas encore sur Floric, elle s’y trouvera effectivement d’ici une vingtaine de minutes.

Je reste donc seul, mais pas du tout décidé à me laisser prendre. Des hélicoptères surveillent le ciel au-dessus de moi. Un aviso et plusieurs navires garde-côtes patrouillent en mer. Je ne parviens pas à concevoir la moindre idée pour me procurer une échappatoire. Ils le savent et, sans soucis, ils prennent tout leur temps en resserrant le cercle autour de la Chaumière de façon systématique. Ils avancent, de trente mètres environ, toutes les vingt minutes. Ils ne se cachent même plus !

Je reste seul dans la grande salle, seul avec mes bocaux de sables colorés. Ma mémoire a enregistré le dessin du Mandala et, si je ne commets aucune erreur en finissant de le reproduire maintenant, je disparaîtrais vers le passé ou vers le futur. Un disque de musique sacrée, acheté à Paris, tourne sur le combiné audio visuel. Les chœurs et les percussions disent en rythme : « Lad Padmé Om… Mad Padmé Om… Ghad Padmé Om … » sans relâche. L’ambiance semble conforme … 

… Je tenterai de ne rester dans le passé (ou l’avenir) qu’un ou deux mois. Le temps que l’on ne me cherche plus sur Bréhat. Je crois que je comprends comment je dois m’y prendre. Le vieux bonze me précisa bien que si, au lieu de me contenter de regarder, je voulais me poser au sol et intervenir, je ne pourrais plus revenir immédiatement vers mon Mandala de départ. Il me faudra donc, après mon séjour dans les limbes, en fabriquer un autre strictement identique à celui que je suis en train de dessiner* pour espérer qu’il me ramène vers ce dernier. Mais, à cet égard, je ne possède aucune certitude ! Pour ce vieux religieux il s’agissait d’un simple ouï dire qu’il n’avait jamais jugé utile de vérifier…

… Cette ultime tentative de voyage dans le temps, à l’aide du Mandala, constitue la seule solution élégante que je trouve et j’avoue qu’elle ne me semble pas très brillante ! Le taux de probabilité d’une réussite me semble bien faible !

… Voilà, j’ai fini de tracer au sol les spirales de mon Mandala
. L’endroit sur lequel il est dessiné reçoit le violent vent de Nordé dès que l’on ouvre la porte. Lorsque les brutes entreront le Mandala redeviendra tas de sable ! En attendant, je le contemple et fixe mon regard sur lui jusqu’à m’auto hypnotiser. Je ne sens pas le temps passer. Puis, brusquement je me retrouve à trente mètres du sol.

Je reconnais le paysage mais la chaumière n’existe pas encore ou alors, si je voyage dans le futur, il y a longtemps qu’elle ne s’y trouve plus et que cette demi boule de pierres grossièrement assemblées l’a remplacée. Ce que je vois doit se nommer une borie ! Il s’agit d’une grossière construction en pierres soigneusement choisies que les bergers entassent pour se protéger des vents. Impossible de fixer l’époque … je ne vois âme qui vive … 

Je tente, par la pensée, de provoquer un mouvement vers le nord et, effectivement, mon corps se déplace dans cette direction. J’arrive en vue de la côte. Une sévère tempête agite l’océan. Un bateau de pêche a dû s’échouer sur les brisants. Un homme, qui semble blessé, reste couché sur les rochers. Manifestement son épaule gauche est complètement démise et il ne pourra pas profiter de la prochaine marée haute pour dégager son voilier. Je décide de descendre pour lui porter assistance, malgré les sautes de vents qui me secouent. Immédiatement, je commence à perdre de l’altitude, mais ma descente s’exécute sans douceur et de façon anarchique ou aléatoire. Le vent me jette de droite ou de gauche sans que je puisse vraiment maîtriser mon mouvement. Malgré tout, à la fin, je me pose près de lui. Il vient de perdre connaissance … 

John Martin.

Je ne sais pas comment les E. T. ont réussi à transformer si profondément mon vieux pote Larson, mais je ne le reconnais plus ! Il m’a fallu lui retirer la direction de la mission en cours. Je le crois complètement incapable de supprimer ces ennemis potentiels … 

… Pire, ce type dont je sais qu’il aime profondément et désire comme un fou sa belle Laurence, m’a avoué, après l’absorption d’une bouteille de Bourbon, un grave manquement de sa part ! La femme albinos et lui auraient entretenu des rapports amoureux durant quelques heures et elle attendrait un gosse de lui. Cela me paraît proprement impensable pour un Larson qui se trouverait dans son état normal. Il a dû se faire droguer ou pire … 

… Il se défend mollement en parlant d’un parfum particulièrement capiteux qui lui tournait la tête et qui  l’amena à perdre tout sens commun. Tu parles ! … 

… Bref, Je commande désormais, mais en sous main. Le Colonel Vauthier est un vieux copain et il met ses gars et ses équipements à ma disposition. Dans une heure nous entrerons dans la Chaumière. Nous tuerons cette bande et nous incendierons le tout … 

… Bon nous en arrivons à l’heure de l’action ! Je lance mes troupes et nous pénétrons dans la maison. Il ne faut pas un quart d’heure pour vérifier qu’il n’y reste plus personne ! Pourtant, le dénommé Patrick est  passé, plusieurs fois, devant la fenêtre il y a moins d’une demi-heure ! Par quelles sortie secrète nous ont-ils gratifiés de ce tour à la Robert Houdin ? 

… Sur la table de la salle de séjour, se trouve une lettre à mon intention, oui, à mon nom qu’ils ne connaissent normalement pas ! Je ne marquerais aucune surprise qu’ils laissent un mot pour Larson, mais là je dois avouer qu’ils me bluffent … Je remarque, au sol, des restes de dessins réalisés avec du sable de différentes couleurs. J’ai lu ça quelque part ou alors cela figurait dans un des rapports de Pinkerton. Ah oui ! Ils nomment cela un Mandala ou un Yantra au Tibet ! Que peut bien signifier la présence d’un tel dessin ici ? J’ordonne qu’on le photographie bien que le courrant d’air l’aie presque effacé dès notre pénétration dans la salle. Que puis-je demander d’autre ? Nous venons de les perdre, ils nous ont roulés totalement ! Je vais ordonner de creuser le sol avec des excavateurs et nous démolirons cette chaumière pierre à pierre mais je veux une certitude quant aux éventualités de passages secrets ! Pourtant, je sais reconnaître lorsque l’adversaire gagne et je sais déjà que nous ne trouverons rien … 

… Patrick ne bluffait pas. Lui et les autres pouvaient effectivement recevoir des secours à tout instant … Bien voyons la missive. Elle s’affiche comme brève et précise : 

« A John Martin.

Nous échouons dans notre tentative d’opérer une Négociation avec les vôtres et celle-ci se trouve rompue, comme cela figure sur les enregistrements établis en lieu et heure précisés. Ne tentez pas de détruire mon Transporteur il exploserait et causerait des dégâts considérables. (De l’ordre de dix milles de vos bombes A).

Aucun outil terrien ne peut le couper ou en tirer la plus fine limaille à analyser. Seul, je peux l’ouvrir et l’utiliser. Toute tentative de dissolution chimique ou de destruction par fusion en provoquera l’explosion. Ceci constitue un avertissement des plus sérieux et officiels ! Ne le négligez pas ! Acceptez de me le restituer ou de le laisser à ma disposition là où je pourrais le reprendre et vous bénéficierez de ma vive reconnaissance.

Je propose, en dédommagement de tous les frais entraînés par notre poursuite, de vous rendre le légal propriétaire de tous les biens terrestres que mes amis et moi avons accumulés sur votre monde. Que vous l’acceptiez pour vous, à titre personnel, ou au nom d’un des Service de votre Etat ! Avant de répondre par la négative je vous incite à considérer que Brigit se classe comme la vingt-deuxième plus grosse fortune de votre planète, que moi-même je « pèse » (comme on dit chez vous) deux cents millions de dollars et que Madame Talbot reste une riche propriétaire.

Je sais que vous direz non dans un premier temps, mais j’espère que vous comprendrez mieux – il vous faudra quelques semaines-  que jamais vous ne nous retrouverez. Patrick Smith. » 

Ma seule conclusion, à la lecture de ce mot, va vers une forme d’immobilisme qui m’aida bien souvent : 

« Il urge de ne rien entreprendre et de rien décider ! » 

Le fameux Transporteur sera, certes, gardé encore plus strictement que maintenant. Il me servira de piège pour attraper mon gibier. Nous ne savons comment en tirer le moindre renseignement mais cela ne nous poussera pas à le rendre. Si un des E.T. accepte de nous en donner les plans de montage et de nous en montrer le fonctionnement, si, ensuite, il nous indique comment NOUS en servir, nous pourrons le lui restituer ! Et encore … 

…Cela ne s’envisagerait que lorsque nous saurons en fabriquer nous-même et comment les utiliser pour nos propres besoins. Cela nous reporte vers un lointain avenir et pas pour demain ! Mais ce qui me soucie concerne cette faculté de « passe muraille » qu’ils viennent de démontrer en disparaissant comme par magie : 

« Opus Focus ! » Et plus personne ! S’ils ont pu échapper à mon piège sur Bréhat, comment éviter qu’ils n’agissent, avec les mêmes moyens, pour s’approcher du Transporteur et comment éviter qu’ils s’en emparent ?

Il ne m’incombe pas de trouver la réponse à ce genre de question ! Notre nation possède des savants affûtés et des bricoleurs particulièrement malins. Je me persuade qu’ils trouveront. Je les connais, ils se réuniront en brainstorming, sortiront trois cents idées plus farfelues les unes que les autres et trieront parmi elles pour ne conserver que les plus performantes. Cela marche à chaque fois ! Je garde une absolue confiance en nos spécialistes.

Guénolé Ledoux dit Gwen.  

Foutue tempête qui drossa ma « Marie-Paule » sur les récifs ! J’ai bien faillis y rester. Yffic, mon marin, ne se trouve plus à mes côtés car, par malheur, il est passé par dessus bord lorsque le gui lui a fracassé le crâne. Il rejoint désormais la foule des marins « péris en mer » et je devrais apporter sa part à Hélène, sa pauvre femme. Comment va-t-elle pouvoir nourrir ses quatre enfants ? Les Sœurs de Charité l’aideront comme elles en secourent bien d’autres. Et puis, comme disait mon grand-père : « A quelque chose malheur est bon ! »  

Je viens, en effet, de me trouver un nouveau compagnon. Il ne parle pas souvent mais il connaît bien la navigation. De plus, il possède un sens, une sorte d’instinct, qui lui dit où se trouvent les bancs de poissons. Depuis qu’il m’aide (je devrais plutôt dire qu’il se tape tout le travail à bord) nos cales se remplissent de maquereaux ! Bientôt, nous ne trouverons plus assez de place pour continuer à les entasser. Je ne me souviens pas d’une aussi bonne pêche faite par moi ou par mon père en un demi siècle de métier ! &

Il a soigné mon épaule, a sorti la Marie-Paule des récifs, l’a menée vers le port de Bréhat et a procédé aux réparations d’urgence. Il n’aime pas bavarder et, pour l’instant, cela me convient bien. Demain, nous irons au village du Val-André et nous vendrons notre pêche. Patrick dit que nous en tirerons un bon prix car la tempête a été particulièrement sévère et que peu de bateaux ramèneront autant de poissons. Il dit que je dois, comme d’habitude, me rendre à la criée et il insiste, un peu lourdement, pour m’aider à fixer notre prix de vente. Il semble un peu piqué mais je lui garde toute ma confiance ! Je tiendrai compte de ses conseils. Si ces prix conviennent aux mareyeurs, nous disposerons d’une somme rondelette qui permettra de parfaire les réparations et nous mettra à l’abri du besoin durant quelques semaines.

À côté de ça, il montre parfois de drôles de manières. Si nos filets ramènent des pieuvres, des calamars ou des seiches, il faut les remettre à l’eau ! Ces bestioles ne valent pas grand-chose, mais je m’étonne tout de même ! Pour tout le reste ce Patrick ne se montre guère exigeant. Ni sur le confort, ni sur la nourriture. Il n’avale pas grand-chose mais semble toujours en forme. Il aime bien boire, avec une bonne dalle en pente, qui montre sa pépie, mais il ne boit que de l’eau ! Rareté à noter pour un bon breton. Je pense qu’il a dû boire un peu trop dans le temps et qu’il se méfie de cela. Cela ressemble à un truc qui existe, dit-on, chez des alcooliques repentis.

Je crois qu’il a vécu des affaires compliquées avec une ou plusieurs femmes, car il ne s’en approche guère et reste assez sauvage. Pourtant il plaît, le bougre ! Ma cousine Simone, solitaire depuis que le nom de Léon Bernique figure, gravé, sur la plaque commémorative des péris en mer, lorgne sur lui. Oui-da, je vois bien qu’elle le regarde et semblerait disposée à se laisser entreprendre. Mais lui, le Patrick, il ne voit rien ou ne veux rien voir. Il a une tête dure comme tous les gars de par ici. Je crois qu’il évite tout litige avec les gabelous car il fuit tout ce qui, de près ou de loin, ressemble à un uniforme.

Je le soupçonne de contrebande. D’ailleurs que maquillait-il sur Bréhat, une île si peu fréquentée ? Ne restent, sur ce gros caillou, que quelques fermiers qui tentent d’y vivre au sud et des contrebandiers, au Nord, qui vont et viennent entre l’Angleterre et la France.

Mais, ce gars a sauvé ma vie et mon bateau. Je lui en reste redevable à jamais. En plus, je l’apprécie, je le considère comme un sacré bon gars et nous allons rester à pêcher tous les deux jusqu’au printemps. Après, il m’a prévenu qu’il s’en irait. Il ne me dit pas pour où, et je ne demande pas de détails. Il aime la discrétion et moi aussi. Sacré Patrick va !

Glombl.

J’ai  soigné, du mieux que j’ai  pu, le marin évanoui. Il s’agit d’un individu solide possédant des ressources en résistance physique et en tonus général. J’ai pu réduire son articulation de l’épaule pendant qu’il ne sentait rien mais ça lui a tiré un gémissement qui le sortit de ses limbes. Un flux hypnotique l’envoya dormir en profondeur et je m’occupai de la première des nécessités : débloquer le bateau à la marée montante. Il y a de profondes rayures sur la quille, mais rien de grave, il suffira d’un bon masticage au bitume. Autre impératif pour moi : Celui consistant à installer le marin sur sa couchette, à le couvrir et à attendre son réveil. Je m’en acquittai et lorsqu’il sorti des limbes, je lui apportai une tasse de café chaud arrosé de tafia. Il apprécia sans chercher à connaître mon identité ni demander comment je venais de le tirer de ce mauvais pas. Il but en me montrant des yeux ronds d’étonnement, mais ne il ne prononça pas un seul mot.

A peine cinq minutes plus tard, il s’endormit à nouveau, mais là, très naturellement. Je me livrai à un sondage de son esprit. Cet humain a  un caractère peu compliqué. Il parle mal le français mais s’exprime et pense en breton. J’apprends donc cet idiome en une heure et me pénètre de sa civilisation. Je sais que nous vivons notre aventure au milieu de l’hiver de l’année 1882. Il se trouve bien trop jeune pour trouver le temps de fonder un foyer. Le bateau lui vient de son père, un pêcheur qui ne revint pas d’une campagne à Terre Neuve. Depuis, il doit assumer la responsabilité de toute sa famille. Il doit fournir la subsistance à sa mère et à sa fratrie composée de cinq adolescents. Les résultats de ses pêches quotidiennes devraient, si tout se passe au mieux, lui en donner les moyens. Mais les moyens qu’il utilise sont des plus rudimentaires. Il ne sait pas que l’on peut trouver les poissons avec un radar. D’ailleurs, cet appareil n’existe pas encore sur la Terre à cette époque. Heureusement que mon Pilporte possède une telle fonction. Je lui indiquerai donc où aller et nous obtiendrons des résultats qu’il considérera comme miraculeux. Je reste aussi en communication avec les céphalopodes du secteur. J’ai obtenu de Gwen que nous les remettions à la baille si nos filets en prenaient. Il ignore qu’en échange, à ma demande ils dirigent vers nous quelques bancs de poissons lorsqu’il n’en existe pas à notre portée. Comme je préférerais Négocier avec cette intelligence-là plutôt que de devoir me cantonner aux seuls humanoïdes !

… Voici maintenant neuf jours que nous naviguons sans toucher terre. J’aime la vie que nous menons. La région baigne dans un courant tiède qui vient de l’un des bras du Gulf Stream. Malgré l’hiver, le climat reste doux. Le soleil m’apporte chaque jour bien plus que ma ration d’énergie et je ne mange avec mon nouvel ami qu’un peu de poisson grillé avec des pommes de terre. Et ceci, uniquement pour me montrer agréable et surtout pour qu’il ne remarque rien d’étrange dans mon comportement quotidien. Il croît vaguement que je me livre à la contrebande, ou il m’imagine comme un ancien alcoolique traînant de lourds problèmes avec une femme de rencontre ou avec une épouse. Je le laisse à ses belles illusions romanesques. Son esprit utilise les références de quelques romans lus au cours de son service militaire ou au hasard des salles d’attente. Elles lui plaisent bien et il ne me complique pas l’existence. Voilà un homme droit et simple.

… Lorsque la vente de notre pêche sera réalisée, il m’apportera loyalement ma part. Puis il restera à terre une paire de jours. Le temps de porter son argent à sa mère, mais en y prélevant, au préalable, de quoi s’offrir une belle cuite et une nuit avec les filles de joie de chez Gabrielle. (Une « Maison close » de Saint Brieuc). Ensuite, nous reprendrons notre vie. Cela recommencera ainsi, pour lui, de décade en décade … 

… Je décide qu’en le quittant, je lui laisserai le surcroît de mes gains. Avant de retourner vers mon époque je veux, en effet, acheter un bon canot métallique que je veux cacher dans la grotte où se trouve la statue du Grand Ceph. Je le protégerai au mieux en l’enduisant de saindoux pour pouvoir l’utiliser, quelque soixante ans plus tard. Il me servira uniquement, et seulement en cas de besoin, à quitter discrètement Bréhat afin de rejoindre le continent. Une précaution de trop vaut mieux qu’une absence de précaution.

J’attends désormais le Printemps. Quand le moment viendra, je dessinerai le Mandala qui devrait me ramener à l’époque de ma fuite devant John Martin et ses gendarmes français. J’espère que ce plan d’action produira le résultat escompté dans mes prévisions … 

Docteur Kick Mansion Junior.

Cet objet qui vient d’ailleurs me donne des migraines. Pourtant, je me considère, et les autres aussi, comme parvenu au top des connaissances actuelles ! Ma situation de Directeur Scientifiques dans les services secrets de l’armée des Etats-Unis l’atteste. Pour ce que je ne sais pas personnellement à fond, je me repose sur mes six cent soixante-deux collaborateurs. Il s’agit de spécialistes triés sur le volet et que les tests ont classés comme les meilleurs cerveaux du pays. Je me tiens informé de toute nouveauté et, sans me vanter, en général, nous résolvons presque tous les problèmes. Mais ceci se présente comme trop étranger et dépasse notre niveau de connaissance. La « chose » vient de l’application de sciences extérieures et, selon les rapports, de plus, elle pourrait devenir extrêmement dangereuse.

Les examens non destructifs ne nous ont fourni que peu d’indications. L’objet comporte un vide intérieur. Un animal, comme un gros chien où un homme mince, trouverait assez de volume pour s’y introduire.

D’après le peu d’informations que les gens du service action m’ont données, il s’agirait, vraisemblablement, d’un engin de transport ? Pourtant, à l’examen, il ne possède aucun moteur visible et sa légèreté m’amène à douter qu’il puisse même en contenir un. Le disque de diamants ne peut l’entamer. Une presse d’une force de six tonnes par centimètre carré ne réussit même pas à le déformer.

En tentant de le soumettre à un jet de particules lourdes, j’obtiens une très étrange indication : Quelle que la matière dont il est fait (ce que je ne parviens pas à savoir) les atomes en sont trois fois plus proches les uns des autres que dans toute matière connue. Comment obtiennent-ils cela ?

Je ne peux m’empêcher de penser que des cuirasses de tanks construites dans cette matière nous donneraient une supériorité définitive sur toutes les autres nations. Pour cette raison et par curiosité intellectuelle, je suis partisan que l’on s’explique avec ces extra terrestres et surtout que l’on évite de les brusquer ou de les fâcher.

J’ai eu entre les mains les enregistrement de ce qui devait normalement nous conduire à négocier avec eux. Quelle merde ! Nous venons de tout gâcher ! Je dis nous par solidarité, mais je pense « ils » car j’évoque ces connards du Service Secret, John Martin en tête qui ont provoqué la rupture des pourparlers ! Les cons ! Les bougres de cons !

Je ne me cachai pas en leur exprimant mon opinion devant le groupe des quelques huiles qui tiennent le Pays. Mais Le Président leur donna raison. Les politiciens seront toujours trop stupides. On ne devrait pas confier le gouvernement d’un pays à des idiots au prétexte qu’ils parlent bien et qu’ils ressemblent à des acteurs de cinéma … 

… Qui plus est, ils me chargent de piéger l’un de ces êtres. Celui-là même qui tentera, un jour, de reprendre son engin. Je me trouve donc confronté à un sacré problème qui ne me laisse pas un instant de sommeil. Comment m’y prendre ? …

… Ne connaissant pas l’étendue de leurs possibilités, il ne me reste que la solution de multiplier les obstacles en espérant que l’un d’entre eux, au moins, se montrera efficace. J’ai donc opté pour les boîtes successives. Un genre de poupées russes : 

Dans un blockhaus antiatomique dont les murs en béton armé mesureront cinquante centimètres d’épaisseur, j’ai  donné l’ordre d’obstruer toutes les ouvertures sauf la trappe d’accès. Celle ci devient, désormais, une véritable porte de coffre-fort qui trouverait sa place à Fort Knox. Il faut trois combinaisons différentes pour l’ouvrir et donc que nous venions à trois lorsque nous voulons pénétrer.  Aucun de nous ne connaît le chiffre -secret et choisi aléatoirement - que les deux autres  possèdent respectivement.

En deuxième poupée russe, j’ai prévu une cage de Faraday qui, avec une maille de cinq centimètres par cinq devrait placer le contenu à l’abri de toute incursion qui utiliserait des ondes quelconques.

Troisième degré de protection : des caméras qui enregistrent tout ce qui peut être décelé depuis la longueur d’onde des rayons X et via l’ultraviolet intense des ondes radio, jusqu’au plus faible infra rouge. À la moindre détection, des jets d’acide chlorhydrique tombent du haut tandis que du cyanogène sort du sol. Rien de vivant ne peut y résister.

Quatrième précaution : le « Transporteur » se trouve placé à intérieur d’une sorte de cloche parallélépipédique en verre d’une épaisseur de vingt millimètres. Les plaques initiales qui la composent, grâce à des soudures, ne laissent plus la moindre solution de continuité. Ainsi, le jour où nous voudrons atteindre l’objet, il nous faudra utiliser un palan pour soulever cette masse de verre pesant quatre cents kilos environ. Le rail qui supporte ce palan se trouve sur les lieux. Mais le palan lui-même, celui qui s’adapte sur ce rail et dont le profil d’extrusion fut dessiné à ce seul usage reste unique. Il se trouve conservé dans un coffre situé dans un autre Blockhaus. La température ambiante, sous la cloche, est stabilisée, en permanence, sur quatre-vingt degrés Celsius. Tout être venant de la Terre où d’une planète humanoïde quelconque se trouvera donc soumis à ces conditions torrides. Seule une équipe possédant le matériel exactement idoine peut parvenir jusqu’à la protection suivante. Il leur faudra, de plus, des combinaisons isolantes munies d’une bonne aération. J’ai prévu ce luxe de précautions afin qu’un individu seul ne puisse rien obtenir. À moins de six personnes, particulièrement fortes musculairement, nul ne parviendra a un quelconque résultat positif. Or, seuls trois extraterrestres se trouveraient actuellement sur Terre !

Au cinquième niveau de protection, j’ai placé le Transporteur sous tension. Il est continuellement branché (par le simple contact d’une bande métallique qui l’enserre puisqu’on n’a pas pu souder) sur un courant présentant une différence de potentiel de trois cent quatre-vingt volts et de forte intensité. Poser une main sur lui revient à signer son arrêt de mort. Toute tentative de débranchement intempestif de cette protection déclenche une alerte générale et nos gardes arriveront armés de tout leur matériel.

Ces cinq poupées russes sont, elles-mêmes, placées à l’intérieur d’une double enveloppe de protection. Nous dissimulons nos services scientifiques les plus discrets au coeur d’une Montagne dans laquelle nous avons foré de multiples galeries. Il existe une sérieuse sélection à l’entrée de ce dispositif que nul ne peut franchir sans posséder les signes de reconnaissances, les autorisations et les pièces administratives d’identité nécessaires.

La partie intérieure de cette montagne se présente comme un labyrinthe de galeries, couloirs, ascenseurs, passages secrets et portes à reconnaissance vocale ou pupillaire. Sans une grande habitude il faut un guide ou un bon plan pour y circuler. Alors, quant à trouver l’entrée qui mène à un blockhaus particulier au milieu des soixante-trois autres ! …

… De plus je ne pouvais négliger le risque, annoncé, d’une explosion de type nucléaire bien supérieure à celles que nous savons produire. Donc ce blockhaus, celui qui contient le Transporteur, je l’ai choisi à deux kilomètres de l’entrée principale parmi ceux qui furent creusés plus profonds,  (de cent mètres environ)  que les cinquante-deux autres de la station.

Oui, je peux me vanter de tout tenter pour isoler le Transporteur de son légitime propriétaire mais cela entraîne, à l’évidence, que cet engin devienne aussi bien isolé pour n’importe lequel d’entre nous. Le jour où nous déciderons de le sortir, il faudra bien du monde et environ deux jours de travail, pour y parvenir. Voilà exactement ce qu’il fallait prévoir ! ! Mais je continue à mal dormir et à me demander comment les extraterrestres finiront quand même par me rouler ?

… En variante, je rêve qu’un changement de Président amène au pouvoir un type intelligent, ouvert et sympathique qui me laissera reprendre les Négociations avec eux. On peut rêver, non ?

Hortense.

Pour la Défense.

« Dans notre secteur de la galaxie, les humains, naturellement télépathes, ne peuvent rien se dissimuler les uns aux autres, du moins dans la durée. La liberté de penser est un dogme fondateur sans lequel rien ne peut se concevoir. Cela entraîne la tolérance. Il n’existe aucun hérétique chez nous. Moi, et quelques personnes, nous pensons avec conviction que la penta union a été un excellent système de régulation durant les trente mille années qui viennent de s’écouler. Mais nous croyons également qu’elle perd son caractère d’indispensabilité. Nous souhaitons que nos semblables recouvrent la liberté de procréer sans contrôles. Le fait que les autres ne partagent pas notre avis ne nous place pas au ban de la société pour autant. Lorsque j’ai  voulu tenter une expérience pour démontrer qu’avec quelques manipulations génétiques, nous pourrions aisément retrouver les fonctions de nos lointains ancêtres, les autres m’entendirent, mais ils ne m’écoutèrent pas ! Ils me refusèrent l’autorisation de partir. Je dus donc contrevenir aux règles qui nous régissent. Je me rendis coupable, et cela, à plusieurs niveaux. En premier lieu j’ai abusé de ma situation de généticienne pour produire un clone de plus que le programme n’en prévoyait. J’ai  détourné ce clone pour faire mes expériences. Je me suis enfuie en emportant un embryon que j’ai caché sur la planète Galva, le monde des albinos. Puis, sans la moindre permission ni protection, j’ai quitté notre secteur galactique pour poursuivre mes essais. Je reconnais la multiplicité de mes fautes.

Mais, en face de ces transgressions, voilà que j’obtiens des résultats positifs : Je viens de prouver que Brigit peut procréer par simple accouplement. Donc que nos gènes peuvent revenir à ce qu’ils valaient avant le système de la penta union. Les idées que mon groupe et moi défendons, ne peuvent plus être classées comme de fumeuses théories. Mieux, elles doivent se voir hissées au rang d’hypothèses valables. Par ailleurs, nos Négociateurs qui parcourent l’Univers, prouvent qu’il existe des millions de mondes habitables autour de certains des quinze milliards de soleils qui existent dans notre seule galaxie. Voilà la réserve de planètes où nous pouvons trouver notre naturelle expansion. Alors pourquoi continuer à compliquer ce qui devrait rester simple ?

Je me déclare prête à subir le châtiment que vous m’infligerez mais je crois que j’ai plus contribué au bien de notre espèce que je ne lui ai causé de torts » 

Pour l’Accusation.

« Nous admettons que ni l’orgueil, ni la renommée ne vous motivèrent. Pourtant il devient impossible de maintenir une règle si, pour une raison qui peut se révéler bonne, tout un chacun peut s’en écarter. Oui, vous nous apportez beaucoup mais nous devons sévir pour maintenir la cohésion sociale. Je demande que l’on vous condamne à passer le reste de votre existence en enseignant la génétique et l’Astro à des esprits qui, je l’espère pour vous, se montreront plus souples que le vôtre. » 

Jugement.

« Pour la postérité, votre nom restera associé à la méthode binaire de conception que vous nous ramenez, mais nous vous condamnons à deux cent cinquante années d’enseignement. Vous traiterez de deux matières : la Génétique et l’Astro. Nous veillerons à ce que vous enseigniez ce que vous savez et non votre conception personnelle de notre civilisation. Par ailleurs, nous rejetons votre requête d’envoyer gratuitement les Sections de Secours vers ceux qui devinrent vos compagnons sur la planète Glang trois (la Terre en langage local). Ce rejet se justifie du seul fait que cette éventualité se trouve incluse dans une Négociation actuellement en cours entre nos Autorités et Glombl.

Vous vivrez désormais sur la planète Vazzur qui se trouve dans les confins de notre secteur galactique. La présente sentence s’applique immédiatement. Lorsque vous rejoindrez Vazzur pour prendre vos nouvelles fonctions, vous remettrez votre Combinaison à Vortex aux autorités. Nous précisons que, pour les deux cent cinquante années à venir, vous devrez abandonner toute perspective ou espoir de voyage.

Fin du jugement et inscriptions des actes sur les registres de données. » 

Brigit.

Je ne savais rien de Floric ni de la Fédération. Hortense m’a donc  transféré télépathiquement tout ce qu’elle en connaissait. La « Porte » qui se trouve dans la statue de Grand Ceph, m’a amenée à la station de réception sur laquelle Hortense venait de régler la triple hélicité de l’appareil des Cephs.

Les habitants de Floric jouissent d’une bonne organisation. Arrivée complètement nue je trouvai une combinaison à ma taille parmi toutes celles qui pendaient en attente. J’ai rabattu la capuche pour rester dans le noir. Le cas des Albinos paraît connu ici et certaines combinaisons semblent prévues pour nous ! J’ai donc décroché une combinaison qui comporte un verre fumé à la hauteur des yeux. Je dus subir un éblouissement, très bref pendant les courts instants qui s’écoulèrent entre mon arrivée et l’établissement de ma protection. J’éprouvais alors d’horribles douleurs, lesquelles disparurent progressivement au cours d’une période de récupération qui demanda une vingtaine minutes. J’ai  retrouvé alors l’usage de tous mes sens. Ensuite, il m’a suffit de suivre les pictogrammes pour arriver à un restaurant. J’ai pu manger à ma faim et boire à ma soif. En sortant, des gardes, très respectueux m’ont emmenée vers l’immeuble des Ambassades. J’appris ainsi que nous jouissons, ici, de l’usage d’un logement qui est tenu à notre disposition depuis la seule et unique prise de contact établie entre notre population et ces humanoïdes.

………………………………………………………………………

Incise historique : 

Cela remonte à quelque deux cent soixante ans et il s’agissait, m’ a expliqué Hortense, d’une visite fortuite. Suite à un incident, encore inexpliqué à ce jour, la route des Vortex amena, en ces lieux, une de nos équipes du Service des Secours. Elle n’y resta que le temps de réparer avant de reprendre sa route. Ils n’appartenaient en rien au corps des Négociateurs, et surtout, ne voulaient pas gaspiller la moindre minute de leur précieux temps ! Alors ils ne jugèrent pas utile d’expliquer au comité de réception qu’ils venaient d’un autre Secteur de la galaxie. À la question : 

« De quel monde venez-vous ? » 

Ils répondirent en donnant le nom de leur planète de départ : « Taucet ». 

Puis, lorsqu’on leur demanda où elle ce monde se situait dans le ciel, ils indiquèrent la bonne direction, tout en précisant qu’elle se trouvait à des dizaines d’années lumières de distance. Tout ceci reflétait la vérité, car rigoureusement exact. Compte tenu de leur technicité, de leurs mœurs courtoises et des caractéristiques avancées de la navette qui les amena sur Floric, la Présidente et son Conseil, décidèrent immédiatement qu’ils venaient d’un monde suffisamment évolué pour pouvoir entrer dans la Fédération.

Mais nous n’avons jamais  confirmé notre accord de nous joindre à ce groupement de mondes. Alors, ils ont décidé de nous traiter avec tous les égards dus aux habitants de l’un de leurs mondes en attendant un accord officiel de notre part. Pour cette raison, ils me considèrent comme l’envoyée, si longtemps attendue, et, pour cette même raison, ils soignent leurs rapports avec moi. Me voici donc devenue, pour les autochtones, une personne considérée et choyée…

… Une femme, que les fédérés désignent sous le nom de Présidente, dirige de main ferme cette Fédération. Les hauts dignitaires portent le nom de leur fonction principale.

 Tous savent ici que j’attends un bébé. Ils pensent que mon ‘choix’ de venir le mettre au monde sur Floric correspond certainement à un geste de haute portée  symbolique qui établirait, selon eux, une sorte d’ d’acceptation de leurs règles et de leurs mœurs. Pourquoi les détromper ?

Je ne pouvais rêver mieux en attendant les équipes du Service de Secours qui me ramèneront vers ma galaxie. Mais je ne sais pas si j’en ai encore suffisamment l’envie ? Après tout, je ne conserve aucun réel souvenir de Galva et la seule raison qui me conduirait à y aller vient que seuls, des albinos comme moi, la peuplent. Je me sens toutefois souvent tentée à l’idée de vivre sur un monde auquel je me sentirais parfaitement adaptée et qui correspondrait exactement à ma morphologie. Je verrai quel genre d’enfant je vais mettre au monde. Si j’accouche d’un albinos, comme moi, nous irons vivre sur Galva. Dans le cas contraire, pourquoi ne pas rester ici où la vie se révèle si agréable pour moi ?

Glombl.

Le temps d’agir arrive ! Mon plan va s’accomplir dans tous ses détails. Du moins je l’espère ! Je quitte définitivement le bateau et mon copain breton. Je m’offre une chambre meublée au Val-André. Puis, en prenant tout mon temps, j’entreprends de dessiner mon Mandala sur une partie dégagée du plancher. J’ai simplement posé, au sol, une tôle de bonne dimension afin d’éviter que le sable ne s’infiltre entre les lattes. La logeuse se demande ce que je peux bien trafiquer dans ma piaule puisque je ne la quitte pas et que je lui en condamne l’entrée. Mais après un versement correspondant à dix jours de location exigibles d’avance, j’ai envoyé le  reste de mon pécule à Gwen … 

… Mon dessin est maintenant terminé. Je ne dispose d’aucune musique d’ambiance mais je chante « Lad Padmé Om…>>  et la suite, sans discontinuer et en laissant bien résonner mon crâne à ces sons qui furent créés habilement dans ce but par les anciens. Un vertige me saisit. Je plonge dans le grand noir ! Je me retrouve en train de planer au-dessus de ce qui reste de la Chaumière après le passage des lance-flammes. Je ne détecte personne à la ronde et je suppose que la surveillance est, depuis un certain temps, complètement abandonnée. Je me pose près de la Chaise du Curé. Je ne perçois toujours pas âme qui vive. Je plonge et je nage jusqu’au au pied de la grotte dans laquelle je pénètre afin de rechercher une tenue correcte et mon portefeuille garni d’espèces. Il me faut rejoindre le continent discrètement. Sept ou huit kilomètres me séparent du port de Bréhat. Une belle balade sans plus. Là-bas je trouverai de quoi répondre à tous mes besoins : 

Un hôtel simple mais confortable.

Un bureau de poste avec ses cabines téléphoniques

Et un unique commerçant qui vend de tout puisqu’il ne s’affronte à aucune concurrence. Il me connaît car, avant ma « disparition » j’avais trouvé plusieurs fois une occasion d’acheter des articles chez lui … 

… Je ne choisis pas d’utiliser mon canot métallique -celui que j’avais planqué dans la grotte soixante ans plus tôt- car dans le port de Bréhat, le voilier de Jean Renard se dandinait autour de son ancre. Nous entretenions des liens, sinon, d’amitié, du moins de bon voisinage puisque nos deux bateaux s’étaient ancrés à deux corps morts voisins, durant trois semaines. Cela crée des liens ténus mais courtois. Il envisageait de cingler vers le Val-André, mais son cousin, qui lui sert d’équipier d’habitude, venait de se décommander. Je lui proposai, alors, mes services et comme, pour le voyage qui le ramènera ici, il sait déjà que sa « copine » reviendra avec lui, il a sauté sur l’occasion … 

… Nous avons accompli le parcours par beau temps avec vent arrière et spin déployé. La traversé na demandé qu’une pincée d’heures … 

… Du Val André, j’ai pris un car pour Saint Brieuc et, de là, le train pour Paris, mais en classe économique. Je ne tiens pas à ce qu’on se souvienne de mon passage. J’ai fait semblant de dormir durant tout le trajet. À Paris, je possède un pied à terre dans le même immeuble que celui où j’ai établi des bureaux pour ma Société de négoce. Il s’agit d’un studio situé au neuvième étage, mais, mon Directeur local l’ignore. J’ai tenu ce détail soigneusement caché et il ne le soupçonne même pas. Je crois que ni la police ni l’armée ni les espions américains ne peuvent établir un lien entre moi et M. Albert Juin. Pseudonyme choisi par moi à titre de précaution. Il s’agissait, pour moi, d’un dispositif de sécurité  - quasi obligatoire-  et que j’ai pris automatiquement. Un Négociateur ne doit-il pas, en permanence, se ménager des lieux de retraite pour le cas ou il rencontrerait une difficulté majeure ?

Me voici devant l’entrée de cet immeuble où je viens d’arriver Je ne remarque aucune surveillance particulière. J’entre avec la foule qui circule dans les deux sens. Je prends l’ascenseur vitré et, au passage, je vois que tout semble continuer comme auparavant dans ma « Boîte ». Je constate un identique ‘ va et vient’ de gens affairés. J’entraperçois le Directeur qui semble poursuivre son activité comme si rien ne m’opposait aux autorités qui s’en étaient prises à moi. Reste-t-il placé sous surveillance ? Je l’ignore et je ne tiens pas à le savoir. De toutes les façons, demain je me rendrai à Anvers et j’y verrai M. Berl Rabinovitch. Je désire liquider les diamants que je laisse en stock chez lui. Ensuite, je partirai pour les U.S.A. afin me trouver à pied d’œuvre pour tenter de récupérer mon Transporteur. Je dispose d’environ onze mois avant le prochain rendez-vous orbital.

Penta Union. Émis par Gin.

Durant un instant, nous avons redouté que le contact se soit trouvé rompu entre nos Pilportes. Heureusement il ne s’agissait pas de cela. Glombl a du, par nécessité, utiliser un tour de passe-passe employant les dessins de  Mandalas. Il nous expliquera cela à son retour. Nous éprouvons beaucoup de curiosité à ce sujet mais pas autant que la Haute Autorité qui se demande ce qu’il évoque dans cette allusion ? Nos futurs partenaires immatériels croient fermement que ce transfert physique par le biais d’un dessin hypnotique ressort plus de leur monde dimensionnel que du nôtre. Je me sens parcouru d’un sentiment d’urgence pour que mon ami revienne et que nous puissions enfin convoler.

Non, je ne marque pas de réelle impatience ! Il me semble normal, après une préparation de quarante années, d’espérer une conclusion prochaine. Il ne reste plus qu’une toute petite année (locale) avant que Glombl, moi et les trois autres mettions en route un nouvel être qui se verra ensuite cloné au nombre d’exemplaires que fixera définitivement l’administration. Mon « fiancé » et moi nous nous connaissons depuis notre plus jeune âge. Nous avons fréquenté les mêmes institutions et nous avons suivi, sur écrans, de nombreux cours identiques, leçons suivies et choisies par chacun d’entre nous. Il devint mon partenaire préférentiel tout au long de mon enfance et de mon adolescence. Je me rendais en sa compagnie aux différentes festivités spectacles, conférences et colloques qui constituèrent le fond de mon éducation. Glombl devint, très naturellement, mon premier amant dans une relation simplement binaire mais de longue durée

Nous commençâmes à évoquer l’idée d’une penta union vers notre commune maturité. Je crois que mon canidé en concrétisa le projet. Glombl et lui adoraient jouer ensemble et l’animal manifestait toujours une joyeuse et vive agitation lorsque Glombl arrivait. Nous optâmes donc pour une demande officielle et expédiâmes nos gènes à la Commission Génétique.

Une fois le rapport favorable obtenu, il nous a fallu procéder à une inscription officielle et introduire une demande spéciale pour le canidé. Cela ne nous demanda pas plus de trois années et quatre mois de démarches Dès que nous reçûmes la confirmation de l’acceptation, il ne nous resta plus qu’à choisir des Immatériels consentant sur la liste que l’Office des Penta Unions nous proposait. Bien sûr un tel choix concerne les deux partenaires humanoïdes et eux seuls, le canidé n’y participe jamais.

Durant encore cinq ans et demi nous entrâmes régulièrement en contact psychique avec nombre de ces paires d’immatériels. Puis le miracle habituel se produisit : nous en trouvâmes deux qui pouvaient parfaitement syntoniser avec nos épiphyses. Le plus difficile de notre programme se trouvait désormais accompli. Le canidé choisi, encore jeune, pouvait vivre encore une bonne vingtaine d’années, ce qui correspond à la moitié de son temps de vie.

Il ne restait plus qu’à tester Glombl. Pas en tant qu’amant, car je le confesse, notre entente sexuelle est plus que satisfaisante. Si nous en doutions, le renouvellement périodique de nos pariades le prouverait à l’évidence. Mais qu’est-ce que le petit plaisir si bref que l’on éprouve au cours d’une liaison binaire lorsqu’on le compare aux délices d’une penta union bien fusionnée qui vous plonge dans une jouissance paroxysmique durant des heures ? Non, vous le comprenez, il fallait démontrer que Glombl agissait en être complètement adulte, assez mûr, donc, pour se montrer capable de mener une mission de Négoce dans un autre Secteur de notre galaxie. Il a obtenu un permis pour une planète peu attirante située dans un secteur galactique assez lointain. D’autres voyageurs passèrent jadis dans son voisinage mais ils se posèrent sur une autre planète que celle que les autorités nous désignaient. Ils tentèrent une incursion mais ces premiers contacts ne leur permirent pas de ramener grand-chose qui puisse nous intéresser. Ils ne troquèrent donc rien. Les Voyageurs (des gens des Services de Secours) qui s’y arrêtèrent notèrent leur art de la décoration des jardins. Ils pensaient que cela pouvait devenir une base de troc valable pour un vrai Négociateur lequel trouverait contre quoi l’échanger. Ils envisageaient, entre autres, de leur proposer notre système d’accueil pour les voyageurs qui utilisent les portes Arcany. Très peu de choses en somme. Juste de quoi marquer notre passage. Rien ne se conclut pourtant avec eux.

Ils désiraient que nous entrions dans leur « Fédération » (Il s’agit d’une organisation destinée à réunir dans un même ensemble tous les mondes de leur région de la galaxie à condition qu’ils les estiment comme suffisamment évolués). Il s’agit là d’une évidente forme de racisme qui montre combien toutes ces Horribles restent des êtres vils agitant des idées aussi étroites que leurs pupilles.

Nous savons que d’autres intelligences au moins aussi valables que la leur, coexistent dans ce Secteur. Mais eux, ils l’ignorent encore. Ils ne savent rien des Grands Cephs ni des Tadaridas, ni des Siffleurs, ni des Lémuriens. La vérité qui se dégage de toutes ces remarques nous amène à penser que notre visite accidentelle se trouvait prématurée de deux ou trois cents ans pour cette partie de l’Univers.

Autre terrible erreur commise par nos têtes pensantes que celle de croire, de bonne foi, que la découverte de l’arme atomique allait évidemment de pair avec la mise en place d’une organisation centrale dans chaque planète. Cette terrible évaluation fausse entraîne que Glombl se trouve actuellement en grand danger. Mais je lui garde toute ma confiance et j’espère qu’il nous reviendra par la voie classique et non par celle, si coûteuse, des Services de Secours. Il ne me reste que moins d’un an à attendre. Que représente un an lorsque une vie en comporte plus de mille ?

Chapitre Huit.

C’est toujours celui qui a juste une minute

de patience de plus que l’autre qui gagne !

(Georges Weinstein)

Transports universels.

Cours de Jlim Frah pour les nouveaux étudiants inscrits à cette discipline : 

« Je remercie les étudiants qui ont sélectionné mon cours et qui, par curiosité ou par vocation, se trouvent, à cet instant, présents devant leur écran. Puisque qu’il s’agit du premier cours et que vos âges, vos formations, vos connaissances diffèrent toutes les unes des autres, vous ne me tiendrez pas rigueur d’exprimer ce que beaucoup d’entre vous savent déjà. Mais il se trouve que j’enseigne cette matière depuis cent onze années et que mon expérience me prouve qu’il faut, avant tout développement, jeter de bonnes et solides bases pour que tous suivent d’un même pas.

Ceux qui trouveront que mes propos puérils et qu’ils conviendraient mieux à l’enseignement de bébés se montreront assez aimables en acceptant d’attendre que je donne le troisième cours de la présente série Je leur garantis des surprises et de nombreuses difficultés à en assimiler le déroulement. Bien, cela se trouvant posé et dit, j’entre immédiatement de suite dans le vif du sujet.

La première distinction qui doit d’établir dans vos esprits concerne les différences qui distinguent nettement Les Transports Universels et les Services de Secours. Ce qui m’amène à vous décrire les différentes phases qui se développent lors d’un transport interplanétaire ou lors d’un voyage inter secteurs galactiques. Ensuite je soulignerai leurs différences d’avec ce qui se passe lors d’un recours aux Services de Secours. Pour mieux comprendre, commençons à l’envers : 

Un voyageur hypothétique qui se trouve, au loin, sur un monde complètement sauvage ou appartenant à une civilisation différente de la nôtre, ne peut, pour en repartir, utiliser les moyens de transport locaux. Pourquoi ? La plupart du temps ils n’existent tout simplement pas ou alors seulement ils n’existent qu’à l’état embryonnaire. De plus, laisser une correspondance s’établir entre un tel engin et les nôtres reste impensable dans la mesure où ne nous voulons pas qu’ils puissent en apprendre trop sur nous et sur notre science. Donc, aucun voyageur ne part de sa planète sans se trouver doté des outils nécessaires. Quels outils ? Au moins un Pilporte d’usage universel et un Transporteur. Le Pilporte utilisé seul joue son rôle polyvalent habituel. Le Transporteur, considéré seul, demeure inutilisable si le voyageur n’introduit pas le Pilporte, préalablement accordé avec lui, dans l’évidemment prévu à cet effet. Dans ce cas précis, le Pilporte joue le rôle de clef de contact. Je vois que vous suivez. Bien !

Le Transporteur peut se voir comme un dispositif antigravité qui permet au voyageur de quitter une navette satellisée pour descendre sans risques sur la planète. Il devient à la fois son scaphandre, sa combinaison de spationaute, sa protection thermique et le moyen d’arriver au contact du sol sans se fracasser. Pour cela, celui qui l’utilise peut modifier la gravité -ce qui joue sur la vitesse de descente- ou agir sur la direction. Ceci lui évite de se poser dans de l’eau ou sur une cheminée d’usine. Il reste complètement maître des paramètres de sa survie. Pour repartir le Transporteur reprendra exactement les mêmes rôles : 

Le voyageur s’introduit dans le Transporteur et place son Pilporte dans le creux prévu à cet effet. L’ascension commence et le mènera jusqu’à une orbite de satellisation. Un signal émis par l’appareil préviendra et dirigera vers lui le satellite qui l’attend depuis l’instant de son arrivée. Il s’agit de ce satellite qui, jour après jour, nous transmet toutes les informations le concernant ou se rapportant à sa mission. Donc, si nous résumons, le voyage a nécessité l’utilisation de déjà trois instruments que j’énumère : 

- Le Pilporte

- Le Transporteur

- Un satellite orbital.

Remontons encore plus loin. Ce satellite à l’origine, se trouvait, comme une brave navette potentielle, dans le Vaisseau de transport. Cette navette quitta son ancrage, en emmenant le voyageur à son bord. Puis elle, se positionna en attente et rejoindra cet ancrage sur le Vaisseau lorsque celui-ci reviendra. Comme vous le comprenez, le Vaisseau ne reste pas là, en attente, tandis que le voyageur mène sa propre mission. Cela représenterait des pertes de temps et d’énergie considérables. Donc le vaisseau, au cours de son périple, déposera d’autres navettes, d’autres voyageurs, rarement des marchandises, mais il poursuivra sa route. Il ne reviendra qu’à une date prévue à l’avance. En principe, et par convention, cette date se trouve fixée à une révolution de la planète autour de son soleil. Cela simplifie les calculs. Mais il reste admis que certaines missions demandent le double de ce temps. Alors, dans ce cas, une seconde tentative de récupération se trouvera prévue dans le contrat initial. Je sais que vous méprisez un peu les contingences matérielles mais vous devez savoir et noter que ce second passage ne donne pas lieu à supplément … 

Nous devons examiner maintenant ce que nous nommons un Vaisseau.

Il s’agit toujours d’un engin de grande taille capable de porter des charges importantes et qui possède de nombreuses navettes satellisables. En général il n’en existe pas moins de douze, mais le plus souvent ils en comptent vingt-quatre. Ce vaisseau par sa conception et sa structure demeure incapable, dans l’espace normal, de franchir les distances qui séparent les planètes d’une même galaxie en des temps assez court. La lumière elle-même parcoure de telles distances en de nombreuses années Le Vaisseau utilise donc ce que nous nommons « les voies larges » de l’hyperespace. Au cours du troisième de mes cours, je vous prouverai que l’univers ressemble à éponge et que l’on peut le traverser sans le parcourir.

Donc, un Vaisseau qui part s’en va pour longtemps. Quelquefois des années relatives ou des siècles relatifs. Au début des Grands voyages nous constatâmes que certains nous revenaient après plusieurs siècles alors que le temps physiologique de leur vécu ne comportait que quelques années. Je vous renvoie à vos cours sur l’espace temps à quatre, sept et onze dimensions.

Donc, le Vaisseau se trouve équipé d’un système qui l’autorise à utiliser les « trous » de cette « éponge ». Ces passages se nomment des Voies. Je vous demande de le noter. Il existe des Voies larges qui autorisent des voyages à l’intérieur d’un même secteur de la galaxie. Mais il existe aussi un autre type de « trous » qui permettent le voyage vers d’autres secteurs appartenant à une même Galaxie, nous les nommons des Vortex.

Le passage direct par Vortex nécessite l’emploi d’une surface comportant une proportion notable d’anti-matière. Techniquement et financièrement cela constitue un handicap sérieux. Alors, me demanderez-vous, comment nos savants résolurent-ils cette question ? La réponse tient en peu de mots : « Un Vaisseau par secteur galactique suffit ! » 

Supposons que, dans secteur à notre portée, des volontaires soient jadis arrivés. Je vous indiquerai comment plus loin, lors du huitième cours, mais je vous indique la solution pour que vos pensées ne s’égarent pas durant mon exposé. Sachez que tous les secteurs galactiques d’une même galaxie communiquent entre eux par le centre dont ils ne constituent que des bras. Vous comprenez alors comment, jadis, plusieurs générations de hardis volontaires s’y prirent pour se rendre dans tel ou tel autre secteur.

Là, avec du temps et de la pugnacité ils construisirent un unique et quasi inaltérable Vaisseau pour l’exploitation des voyages dans ce Secteur là. Supposez encore que de génération en génération de dévoués capitaines en assurent, « ad eternam », le fonctionnement.

Un voyageur, comme vous ou moi, qui se contente d’évoluer dans un seul Secteur de sa galaxie, peut les utiliser à la condition qu’il paie son passage. Je parle de ce qui se passe habituellement chez nous et dans plusieurs autres secteurs avec lesquels nous entretenons des relations suivies. Si vous désirez explorer un monde inconnu de notre galaxie et que vous en obtenez l’autorisation, rien ne vous empêche de recourir à nos services.

Il me semble que, comme tous les ans, j’ai entendu quelques rires et je réponds par avance : Oui, pour se rendre d’un monde connu à un autre monde connu – à l’intérieur d’un même secteur-  il suffit d’emprunter une Porte Arcany. Nous le savons tous. De plus c’est complètement gratuit ! Ne confondez jamais le transport individuel que vous effectuez complètement nus en utilisant une telle porte avec les multiples agréments qu’offre un voyage de croisière réalisé dans l’un de nos confortables Vaisseaux !

Par analogie vous comprendrez qu’il est quasiment impossible, selon nos connaissances actuelles, de construire un Vaisseau inter secteurs galactiques. Tout Voyageur doit donc utiliser une Combinaison personnelle qui lui permet ce type de franchissement lorsqu’il se déplace seul.

Maintenant que vous voilà savants et bien instruits, résumons donc ce qu’il vous faut pour voyager et prenons le cas le plus complexe. Vous obtenez l’autorisation de visiter un monde inconnu situé dans un autre Secteur. Un vaisseau confortable vous mènera sur un monde où un Vortex s’ouvrira temporairement à une date très précise (jour heure minute seconde). Nous vous déposerons en ce lieu au bon moment. Vous enfilerez votre Combinaison pour Vortex et lorsque le passage s’ouvrira vous sentirez que vous entrez dans un tourbillon mental qui semble vous attirer et qui agira en temps nul (mais qui vous paraîtra assez long). Vous arriverez, alors, en vue d’un monde quelconque du Secteur galactique visé. Là, un satellite vous attendra. Vous y laisserez votre combinaison à Vortex. Elle vous servira au retour. La navette - en satellite - quitte cette orbite et rejoint le Vaisseau principal. Là, le capitaine vous indique votre cabine et vous précise le temps restant prévu pour cette partie de votre voyage. Cela vous autorise à vous organiser un peu avant que vous ne parveniez à destination. Cela peut demander un jour ou quelques semaines. Nous calculons au plus juste. Bref, en vue de la planète cible, vous prenez votre Pilporte que nous accordons avec un Transporteur. Nous vous envoyons vers ce monde par un satellite orbital qui vous attendra jusqu’à la fin de votre mission. Lorsque vous arriverez vous entrerez dans le Transporteur qui se trouve placé, en attente, dans le Sas. À votre ordre les automatismes vous expulseront vers votre destination. A vous de tenter d’arriver à l’endroit voulu. Pour le retour pensez que tout reste exactement symétrique…

Parlons maintenant des Services de Secours.

Imaginez que vous vous trouvez complètement coupé de l’un des maillons de la chaîne qui doit vous ramener à votre point de départ. Quels cas ? Mais ils doivent vous sembler évidents et je ne donne que quelques exemples : 

Vous perdez votre Pilporte -ou bien votre Transporteur- ou bien vous ratez la correspondance avec le Vaisseau, je vous laisse le soin de continuer … 

Ce que vous devez savoir et mémoriser concerne l’inutilité de tout affolement ou panique car sachez-le, les Services de Secours viendront, dans tous les cas de figures, vous sortir de ce mauvais pas ! Vous sentez croître en vous un certain besoin de certitude à cet égard, alors vous allez  me demander : « Comment ? » 

Je vous rétorquerai que, grâce à l’utilisation d’une technologie de pointe bien trop onéreuse pour que nous songions à l’employer normalement, ils vous sortiront de là. Ainsi, ils disposent d’un petit Vaisseau inter secteurs galactiques qui peut recevoir trois ou à la rigueur quatre personnes en tout. Ce vaisseau utilise des Vortex plus étroits et moins aisés à traverser que ceux que, dans de semblables circonstances, nous envisagerions. Ils utilisent les chemins habituellement employés par les voyageurs munis de Combinaison à vortex. Le voyage se réalise en temps nul. Reportez-vous à ce que je vous disais au début de mon cours. À peine vous enverrez le signal de détresse qu’ils arriveront dans le secteur désigné.

Mais, me direz-vous, un Secteur Galactique représente un espace énorme ! Comment peuvent-ils pour intervenir en temps voulu ? La réponse implique qu’ils utilisent des moyens leur permettant de jouer sur les facteurs temps de l’espace-temps. Et ce, de deux manières : 

- Ils peuvent manier la néguentropie avec aisance en échangeant du désordre contre du temps. Ils se montrent capables de remonter dans le passé jusqu’à presque une heure. Cela leur donne une possibilité d’intervenir avant même qu’un fâcheux événement ne se produise ! En compensation universelle, un trou noir naîtra quelques siècles avant le temps prévu. Qui s’en soucie ? Mais ce moyen est très rarement utilisé. Vous en imaginez sans doute le coût que cela doit entraîner ? Eh bien, multiplier par mille et vous arriverez à une somme encore bien loin du compte ! Ils préfèrent employer le second moyen : 

Ils sauvegardent leur « client » par un transfert immédiat de sa personnalité dans un clone. Cela demande quelques explications que je m’empresse de vous fournir : 

Vous savez qu’un Voyageur, lorsqu’il veut se rendre dans un autre Secteur, ne se met pas en route sur un simple coup de tête ou par caprice ! Il doit en demander l’autorisation et l’obtenir. Ensuite il devra réunir les trocs nécessaires pour en assurer les frais. Puis, il devra consulter une documentation et étudier son lieu d’impact… Bien, vous commencez à comprendre. Enfin, il viendra nous voir pour obtenir l’organisation de son voyage … etc. Tout cela demande du temps et nul ne peut entreprendre un tel voyage officiel, avant une année et quelques fois plus. Naturellement pas une personne consciente et responsable ne s’embarquerait sans s’inscrire au Service de Secours. Seuls ceux qui voyagent en fraude s’y risquent en tremblant et, lorsque le cas se produit, ils doivent en revenir au premier moyen.

Dès son inscription, nous prélevons sur le corps du futur Voyageur, les éléments nécessaires à notre laboratoire de génétique pour créer son clone. Bien entendu nous déclarons cette opération qui interfère sur les données statistiques de la population. Nous obtenons toujours une autorisation provisoire. Vous ne devez pas voir ce clone comme un simple embryon congelé qui servirait que plus tard et seulement en cas de besoin. Non, nous l’élevons et lui permettons d’atteindre, en accéléré, le stade d’un enfant de dix mois. Voilà l’âge minimal requis pour l’opération suivante.

En cas de danger ou d’atteinte à la vie d’un « client » ce dernier ou les automatismes de son Pilporte déclenchent un appel vers les Services de Secours. Immédiatement, (je veux dire en un temps inférieur à dix puissance moins quatorze secondes), et à tire conservatoire, tout ce qui constitue la personnalité du voyageur se verra copié et transféré dans son clone. Il s’agit d’une manœuvre que nous désignons sous le terme de « saut inter clone » ou plus simplement de Hop ou, pour les puristes, de Hop simple. Ce transfert se réalise en temps nul et hors de toute notion de distances. Il met en jeu l’intervention de nos symbiotes : les Immatériels (ou Entités) qui n’existent que dans un autre système dimensionnel imbriqué avec le nôtre.

Si vous parvenez un jour à obtenir une autorisation de participer à une penta union, ce que je vous souhaite, vous trouverez l’occasion de les connaître mieux. Bref, si un Voyageur se trouve sur le point de périr, tout ce qu’il EST se trouve en un instant transféré (donc sauvegardé) dans son clone. Il visitait une la planète de son choix et il se retrouve, par son Hop, dans le corps d’un jeune enfant. Ce bébé qui atteignait une dizaine de mois en moyenne lorsque le voyageur s’embarqua, n’aura, en général, que quelques mois de plus.

Supposons, que le voyage périlleux s’étende non sur une seule année, mais seconde hypothèse prévue, sur deux ans. Supposons que le déclenchement des Services de Secours devienne indispensable au tout dernier moment, l’enfant récepteur du Hop n’atteindra pas encore l’âge de trois ans. Le plus vieux cas recensé dans le passé concerne un bébé de dix neufs mois. Donc il y a d’une part la personnalité de ce « client » qui se trouve sauvegardée dans le corps d’un bébé et d’autre part son corps qui subira son malheureux sort.

Dans le laboratoire de génétique ils accéléreront au maximum la maturation de ce corps et l’amèneront, progressivement, à l’exact âge qu’atteignait le Voyageur avant son départ. Puis nous leur dirons de le libérer. Les frais d’une telle opération sont énormes ! Songez que, chaque année, trente mille missionnaires divers circulent vers des Mondes lointains. Je parle des Négociateurs, des Organisateurs ou des membres de notre Société des Transports Universels. Autant de clones doivent exister dans nos couveuses, en préparation, puis en attente alors qu’un seul (statistiquement) devra participer à un Hop simple. Et celui-là remboursera tous les frais des trente mille !

Mais je vois des mains qui se lèvent pour la question habituelle : 

« Vous désirez savoir ce que deviennent ensuite les bébés qui ne participent pas à un Hop ? La réponse est assez simple et se montre aussi implacable que nos lois sur la natalité. Nous les éliminons ! Cette opération devient obligatoire puisqu’ils ne jouissaient que d’une autorisation provisoire. Imaginez que nous acceptions leur présence cela amènerait trente mille personnes de plus chaque année et les équilibres démographiques risqueraient de se rompre !

Pour compléter mon exposé je précise que nous disposerions d’une autre solution mais nul, parmi vous, ne l’accepterait. Elle consisterait à réduire le nombre des penta unions autorisées et, pour chacune, le nombre de clones permis. Je doute que nous puissions trouver trente mille volontaires. D’ailleurs nous le savons puisque l’expérience fut tentée à plusieurs reprises et se solda, à chaque fois, par un échec. Je vous remercie de votre attention et vous demande d’intégrer, au mieux les éléments de ce cours. Nous prendrons notre second contact dans dix jours. » 

Comme à chaque fois, de nombreuses protestations d’élevèrent de l’amphithéâtre et les jeunes quittèrent les visionneuses en discutant avec leurs voisins de façon très animée, mais sans aucune dispute. Jlim Frah ne mentait pas, il omettait, volontairement et simplement, de préciser ce qu’il entendait en employant le terme « éliminés ». Il ne pouvait pas, sans les perturber, leur dire que tous ces bébés partaient en réalité vers une école/orphelinat, situé dans un monde tournant aux confins de leur secteur Galactique. Là, sur Vazzur, les autorités formaient les Navigateurs et les grands Commis du futur. Ils y résideraient, sans aucune possibilité d’en partir, jusqu’à la fin de leur formation technique. Cette situation les « éliminait » donc de la population normale. Il tombe sous le sens commun que tout gouvernement sensé récupère soigneusement les doubles de personnes attirées par les voyages lointains, ou celles tentées par les explorations ou celles possédant la structure mentale voulue pour mener de Négociations, et qu’il les dirige vers la meilleure des voies pour en profiter. Mais les enseignants ne devaient pas en informer les élèves. Et, ce d’autant plus, que, dans la plupart des cas, ils venaient eux-mêmes de l’éducation de tels clones mais, mélangés depuis leur plus tendre enfance à d’autres enfants issus des sélections scolaires, ils l’ignoraient totalement.

Ceci se présentait comme la conséquence évidente du dogme onze qui explicitait les règles du clonage. Il devenait psychologiquement normal que dans une « portée » (un enfant + ses clones) nul d’entre eux ne sache sa classification en tant qu’original ou en tant que réplique clonée. Autrement, que de sources de conflits, de jalousies et de complications inutiles ! Le dogme douze précisait quel éloignement minimum, les autorités devaient géographiquement maintenir entre ces clones. Il fallait qu’ils ne risquent jamais de se rencontrer et qu’ils déroulent leurs vies dans des mondes lointains les uns des autres. Aucun des enfants de la « portée » ne restait avec les parents et aucune fratrie ne se constituait jamais. Une couveuse achevait leur gestation individuelle lorsqu’ils parvenaient sur place, à un mois du terme. Une seconde Institution les élevait et une Administration différente leur fixait leur affectation finale. Chacun devait se sentir et vivre sa vie en tant qu’individu unique. Il savait, certes, que des répliques existaient car la sélection qui avait autorisé leurs parents à procréer visait à améliorer l’espèce par de savantes combinaisons chromosomiques.

Un enseignant de qualité devait même s’abstenir d’y penser en leurs présences … Mais cela correspond à une technique que tous les professeurs se doivent de maîtriser parfaitement.

Antony Palmer.

Sur le quai de la petite gare quelques drapeaux américains se déployaient au vent en l’honneur du retour du héros. Le maire, pour bien satisfaire ses concitoyens, avait même convoqué une petite fanfare, mais le coeur du public n’éprouvait que de la peine et du chagrin. Trop de gars de la bourgade revenaient estropiés de cette foutue guerre de Mongolie. Mais, puisque les premiers qui en revinrent avaient bénéficié de cette cérémonie d’accueil, il semblait juste que les suivants reçoivent les mêmes honneurs, sans tenir compte de la répétition et de la lassitude qui croissait parmi la population.

Alors, on recommençait ! La foule qui, la première fois comportait quelques centaines de personnes se clairsemait de plus en plus au fur et à mesure des jours et des mois. Aujourd’hui, en plus du bourgmestre et de son adjoint, ils se comptaient exactement quatre-vingt-dix personnes,  fanfare et familles des deux soldats comprises.

Une ambulance et deux brancardiers appartenaient également au lot des présents. On savait que Marcus revenait en assez piteux état. Par contre, son ami Antony, était physiquement intact, mais souffrait d’une amnésie partielle. Ces deux là combattaient dans la même unité et le Marcus ramena l’ Antony complètement abruti vers les lignes arrières juste avant qu’un obus, éclatant à deux mètres d’eux, ne le blesse lui-même aux jambes et au bras gauche.

Les chirurgiens purent lui éviter l’amputation mais une sérieuse rééducation s’imposait. La famille de Marcus, se trouvait représentée, ici, par ses parents, sa tante Olga et trois vagues cousins. Ils appartenaient à la catégorie des gens pauvres : ceux qui tiraient une maigre subsistance de terrains trop arides. Mais, comme cela se produit souvent parmi de tels humains, ils gardaient tous une grande générosité, celle que le langage populaire exprime en disant qu’ils avaient « le coeur sur la main » et ils se tenaient prêts à accueillir également l’ami amnésique sauvé par leur garçon.

Personne, par contre n’attendait Antony, le principal de sa famille vivant dans le Nord, car ils étaient tous établis dans une banlieue ouvrière et sinistre de Boston. Il était fils unique. Sa mère mourut en le mettant au monde et toute sa parentèle ne relevait que de lointains cousinages avec ses parents. Son père, pourtant, resta là, dans ce bled, car ses affaires l’y retenaient. Jusqu’au bout, il espéra pouvoir revoir son fils et lui passer les consignes, mais hélas !... Il se trouva emporté, un mois trop tôt, par une méchante grippe. Les seules personnes qui attendaient effectivement le retour d’Antony se trouvaient là, sur le quai. D’abord, un dénommé Henry, le comptable de la Société et avec lui, Amos, le seul notaire du cru. Ce qui les amenaient sur ce quai se rapportait à des histoires de fric, de décisions à prendre, de liquidation de situations et autres fariboles de ce genre … Rien à voir avec de quelconques sentiments d’affections.

La seule personne qui, elle, en éprouvait de réels, se trouvait considérée comme une étrangère et participait à une sorte de sous-humanité locale. La vieille Dolorès, une mexicaine entrée en fraude, cinquante années plus tôt, servait la famille comme une esclave depuis que les parents d’Antony l’avaient admise, par pitié, dans leur maison. Elle avait élevé le « petit » et, sans enfants, elle-même, cette femme reporta sur lui toute son affectivité maternelle. Depuis son admission dans la famille, elle considérait Antony, en secret et dans son for intérieur, comme son propre fils.

Antony Palmer avait toujours trouvé son attitude parfaitement normale et recevait l’affection qu’elle lui portait comme un dû. Il l’aimait bien car elle participait de son univers et lui apportait énormément. Mais il n’en pris pas vraiment conscience durant sa jeunesse.

Après son « choc », il se souvenait à peine d’elle ! Mais le médecin prédisait que ses souvenirs reviendraient vite lorsqu’il se trouverait à nouveau plongé dans son décor familier et dans l’ambiance de sa bourgade. Le Bourgmestre, homme raisonnable, ne partageait pas cet avis. En effet tout un chacun ici savait que le père Palmer, ne pouvant consacrer de temps à assurer l’éducation de son rejeton, l’avait envoyé étudier dans un collège de Boston. Si, là-bas, le gamin éprouvait le besoin de chaleur familiale il disposait de quelques adresses : Trois cousins et cousines de sa mère vivaient, en villas, dans un cercle de moins de cent kilomètres. Il n’en usa guère.

Antony revenait régulièrement au pays pour les vacances et son père lui consacrait alors un peu de son temps. Ils partaient pour des séjours de pêche ou de camping dans tous les Etats où l’on pouvait les pratiquer. Finalement ils se sentaient assez liés.

Par contre, la population locale ne lui connaissait aucun camarade de classe, de sport ou d’activités qui demeure à Santa Clara. Pas de « copines » ni de liaisons affectives non plus, car ces dernières se trouvaient toutes sur le campus de Boston ou dans les proches banlieues de cette ville universitaire.

Oui, pensait le bourgmestre, qui donc, ici, en dehors de la vieille Dolorès, le connaissait vraiment ? Vers qui pouvait-il se tourner pour retrouver ses souvenirs ?

Le bourgmestre songeait que ce type trouverait bien plus de chances de retrouver sa mémoire en allant directement à Boston ! Mais il avait choisi Santa Clara, sans doute pour se recueillir sur la tombe de ses parents, puis pour liquider l’entreprise avant d’aller voir ailleurs ? À moins qu’il ne décide de reprendre l’affaire ? Celle-ci n’employait que trente personnes, mais assurait un emploi à ceux là et, si la boîte fermait, trente familles risquaient de se trouver plongées dans le besoin. Les emplois industriels restaient rares à Santa Clara. Et puis, l’affaire aidait également quelques sous-traitants, des transporteurs, des fournisseurs à réaliser le chiffre d’affaire minimum indispensable à leur continuation ! Si Antony fermait, leur activité respective se réduirait et pouvait demander quelques licenciements de plus ! Le futur distributionnisme, encore embryonnaire dans les mégapoles américaines, n’atteignait pas encore les profondes campagnes !

La Société Palmer jouissait d’une bonne réputation dans le domaine du chromage à façon. Elle trouvait sa clientèle principale - et prête à payer un bon prix - parmi des industries géographiquement lointaines et dispersées. En effet, pour des pièces de grande précision, destinées à l’aviation, la qualité du travail prime sur tout autre considération. La distance ou le prix de revient viennent ensuite. Oui, pour la bourgade il vaudrait mieux que le Fils Palmer reprenne l’affaire … 

Marcus.

Je trouve assez comique  qu’ils m’aient décoré au motif que je venais de sauver la vie d’Antony alors que je me suis simplement contenté  de le piloter vers l’arrière quand il resta hébété par l’effet d’une explosion trop proche. Ensuite, sur le chemin du retour, arrivé à dix mètres de la limite de notre camp, mon pied déclencha la saloperie de mine qui m’a esquinté. Sinon, je ne me trouve aucun mérite particulier ! Chaque combattant, même un de ceux d’en face, accomplit ce genre de geste vis-à-vis d’un frère d’armes venant de perdre connaissance sur le champ de bataille. Cela me confère aujourd’hui, le titre de héros ! Quelle connerie ! Antony et moi nous savons parfaitement que lui m’a sauvé effectivement la vie, et ce, dans des circonstances bien plus significatives que celles-ci ! Sans lui je croupirais sans aucun doute en tôle jusqu’à la fin de mes jours. Mais, pour vous l’expliquer, il me faut revenir en arrière de quelques mois.

Nous profitions d’une permission bien gagnée. La Maison close de Madame Camille (de son vrai nom Kha Mi Yen) tournait bien. Une vingtaine de filles sélectionnées en assurait le fonctionnement. Le taux de renouvellement, qui entretenait l’imaginaire des clients, lui amenait une véritable fortune. Malgré sa petite taille Camille dominait par son autorité et son parle net. Elle ne venait pas du tapin elle-même, loin de là, mais elle s’était  contentée de savoir investir dans une bonne affaire qui périclitait juste avant le début du conflit. Trois colosses l’assistaient pour maintenir un minimum de discipline dans l’établissement. Tous les trois aussi musclés que bardés de matraques et de divers instruments capables de calmer n’importe quel agité.  

Nous y laissions, entre les boissons et les filles, un bon tiers de nos « émoluments ». J’y venais assez régulièrement et j’aimais assez y retrouver la même pute, une certaine Maih pour laquelle je me sentais plein d’affection.

Elle ressemblait vaguement à une fille de mon bled, Santa Clara, avec laquelle je n’ai  jamais eu le moindre succès. Lorsque Maih était déjà en mains je la retenais en payant d’avance la passe suivante à la patronne et je buvais un peu en l’attendant. Puis, elle descendait, me voyait et m’adressait un magnifique sourire qui me donnait du courage pour la semaine à venir.

Ce certain soir, cela se passa exactement comme je viens de le dire. Maih descendit et se tourna vers moi en une invite à la rejoindre. Mais un type, que je ne connaissais pas, se leva, alla parler à Madame Camille et lui laissa un paquet de billets. La patronne se tourna vers la fille, lui parla vivement à l’oreille et, à ma grande stupeur, Maih se prépara à monter avec le nouveau client. Je m’adressai avec véhémence à Madame Camille réclamant mon bon droit mais la tenancière tenta de m’expliquer que le nouveau client venait de payer pour une nuit complète et qu’il me faudrait soit revenir le lendemain, soit en choisir une autre. Cela s’opposait à tous les usages et je me sentis emporté par l’indignation.

Habituellement je ne suis coléreux. Mais, allez savoir pourquoi, ce soir là, mon sang se mit à bouillir et je me levai pour aller invectiver celui qui me frustrait d’un plaisir mérité. Il s’agissait d’un grand gaillard, en uniforme mais, bien qu’il appartienne à unité, je ne le connaissais pas du tout. J’en déduisis qu’il devait se planquer dans des bureaux. À plusieurs détails, je compris qu’il s’agissait de l’un de ces gosses de riches qui pensent avoir tous les droits. Cette déduction augmentait encore ma colère.

Un type qui se tenait au bar, sur le siège voisin du mien, tenta mollement de me retenir, mais trop tard ! J’attrapai le godelureau par le col de sa chemise et je le secouai vertement, il resta assez stoïque durant deux secondes, puis il se mit brusquement à m’injurier de telle façon que je ne pouvais que cogner. Le combat ne prit que peu de temps. Je lui décochai un bon crochet du droit sur le coin de sa foutue mâchoire de snob et il se répandit sur le sol sans dire un mot. Mon expérience en boxe me permit de conclure qu’il était étendu pour le compte qu’il resterait K. O. au-delà des dix secondes réglementaires ! Mais le gars, celui qui essaya de me retenir, se pencha sur le gus et, en se relevant me fit comprendre que tout se était bien plus grave que je ne le pensais par ce que ce mec venait de mourir !

À partir de cette seconde, ce type (un simple inconnu pour moi et rien d’autre qu’un client quelconque) prit immédiatement l’affaire en mains. Avant que je ne revienne de ma stupeur, il arrangea les choses avec Madame Camille et ses gorilles. Ils nous aidèrent à porter le cadavre dans une des ruelles voisines, puis nous laissèrent. Madame Camille ne souhaitait aucunement que l’on trouve des morts dans son bordel ! Mon nouveau copain et sauveteur fouilla les poches du mort et en tira des papiers en disant : 

« Connais pas ! Il s’agit d’un Smith quelconque qui vient de déconner une fois de trop. Tu ne vas pas foutre ta vie en l’air pour cet abruti qui n’était  même pas capable encaisser un simple coup de poing. Viens, on va le laisser tout près du camp, dans le garage, là où les voyous ne traînent jamais. Nul ne le volera et son corps retournera chez nous avec la mention « mort au champ d’honneur » … Tu parles d’un honneur ! Toi, tu vas venir avec moi. Je t’emmène pour te fabriquer un alibi en acier chromé. Nous allons taper le carton, au poker, avec une bande de soiffards qui jureront, en cas de besoin que nous ne les avons pas quittés de toute la nuit…

… Oui, voilà comment Antony me sauva la mise et pourquoi nous sommes devenus des potes. Détail particulièrement marrant, durant la nuit, des cocos mongols infiltrés vinrent rôder autour de notre camp et trouvèrent très malin de passer le garage au lance-flamme, juste en repartant ! On retrouva le corps carbonisé du gandin au milieu des carcasses. Ça puait le bois cramé et le cochon grillé.

Ensuite, en parlant de tout et de rien, nous avons découvert que nous venions du même bled, de Santa Clara. Son père tient la petite usine située à l’entrée sud de la bourgade. Un de mes oncles y a travaillé. Je soupçonnais qu’il venait du coin à son accent et à quelques expressions locales qui n’existent pas ailleurs. Je lui posai naturellement la question et il me répondit en rigolant avec l’accent et des mots de chez nous. Depuis nous ne nous quittons plus…

Quand il devint un vrai zombie je décidai de m’occuper de lui et le ramenai au pays avec moi. Son père reposait au cimetière et la mémoire d’Anthony restait aussi morte. Plus personne ne connaissait sauf une veille bonne mexicaine qui se précipita vers lui. Elle le contempla, tout interdite, comme si elle se trouvait devant un inconnu. Cela dura deux vraies minutes puis il se produisit comme un éclair et ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. La vieille murmurait des mots espagnols mitigés d’anglais qu’il semblait le seul à pouvoir comprendre. Il lui répondit et évoqua quelques souvenirs. Puis, miracle ! En moins d’un quart d’heure il retrouva complètement sa mémoire : Fin de l’amnésie !

Ensuite, non seulement il décida de rester non en dilettante mais en prenant la direction effective de l’affaire. Puis, au bout de cinq semaines, il m’embaucha et m’en confia progressivement les rênes. Me voici doté d’une belle situation. L’affaire familiale tourne bien et est simple à mener car tous les cadres savent ce qu’ils doivent faire. Moi, je me contente de trancher entre des choix possibles qu’ils me proposent et je considère que je peux parfaitement m’en acquitter de façon satisfaisante. De plus tout le personnel qui avait redouté, durant un bon moment, de se retrouver au chômage se montre tellement heureux que « ça ne ferme pas » qu’ils mettent le paquet.

Mon statut de « Héros » entraîne que nul ne me conteste. Antony, lui, est resté ici juste le temps de relancer la machine puis il a choisi de s’occuper de la partie commerciale. Il se déplace et prospecte en clientèle et nous ne le voyons plus que rarement. Mais les commandes affluent et nous devrons bientôt nous agrandir de manière significative.

Le Club des Sosies.

À Dallas, certains individus, possesseurs de champs de pétrole, par exemple, possèdent trop d’argent et s’ennuient comme des rats morts. Alors, ils inventent tout le temps des activités, des clubs de ceci ou de cela, de nouveaux jeux ou de nouveaux défis. Ils ont lancé, voici quatre ans, un club de sosies. Des gens qui possèdent naturellement une certaine ressemblance, avec telle ou telle vedette ou politicien ou criminel ou autre, s’y réunissent en se déguisant pour augmenter encore cette ressemblance. Il y a un concours annuel doté d’un gros prix. Mais cela dégénère déjà un peu. S’exposer comme sosie devient une nouvelle profession ! Souvent leurs services se trouvent loués pour une réunion de famille, un colloque ou une festivité quelconque. Cela donne du piquant à la soirée. On ne peut pas imaginer à quel point cette sottise motive les gens !

Jamais je n’aurais songé à m’y inscrire spontanément de ma seule initiative ! Mais il se trouva que de nombreuses personnes m’y poussèrent avec la plus grossière insistance. Cela commença avec le flic qui veille jalousement à ce que les abords de l’hôtel où je descends, ne soient pas ’encombrés par les drogués ou les putes. Il m’arrêta en s’écriant : 

« Incroyable, ce que vous pouvez ressembler à un type que toutes les polices du monde recherchent ! Je ne sais plus son nom, mais, si ça vous amuse, passez me voir ce soir au bureau et je vous le dirai en vous montrant l’une de ces affiches » 

Je dis que je viendrai et, effectivement, le même soir il me montra une affiche de « Wanted » sur laquelle un certain « Patrick Smith » recherché peut s’échanger contre une récompense de dix mille dollars. Je connais cette affiche, mais je la voyais sans la regarder ! En fait, on la voit partout ! On la voit tellement qu’on ne la mémorise plus ! Je me souviens maintenant d’une qui s’étalait sur le mur de droite de mon pâtissier préféré et d’une autre au bureau de réservation des billets d’avion, et de nombreuses autres encore dans le hall de toutes les gares. Il doit en exister plusieurs millions d’exemplaires !

Le flic et moi examinons cela en détail. J’avoue que ce type pourrait se prétendre mon cousin ou mon frère, mais jamais se présenter en mes lieux et place, si on y regarde mieux. En premier lieu il mesure au moins cinq centimètres de moins que moi. Ses yeux se présentent comme aussi clairs que les miens sont très foncés. Ses pommettes sont creuses alors que les miennes saillent. Il possède une peau aussi lisse que celle d’un bébé alors que la vie m’a marqué de nombreuses rides. Mais, c’est vrai, de loin et sans trop se forcer, un quidam peut déclarer qu’il nous voit comme identiques.

Je n’y consacrai pas plus de temps que cela ne le méritait mais, un soir, à Dallas, alors que j’entrai dans un casino, un visagiste me désigna aux flics. Ceux-ci m’embarquèrent et vous devinez la suite. La septième fois je commençai à trouver cela bien moins drôle et je déversai mon acrimonie sur Mike, le barman de mon hôtel. Il rigola et dit que, si je me montrais intelligent, je pouvais retourner cet inconvénient en avantage et que cette ressemblance pouvait me rapporter une jolie somme…

… C’est ainsi que je m’inscrivis, comme membre actif, au Club des Sosies. Sur ma carte figure mon nom : Antony Palmer et mon adresse à Santa Clara. On y lit également que le club m’agrée en tant que « Sosie de Smith Patrick. » De cette manière je peux participer à tous les concours de sosies ou louer mes « services » pour des soirées mondaines ou des « parties ». Je ne suis pas très intéressé par ce genre d’activité. Mon affaire de chromage me prend tout mon temps libre et j’y gagne beaucoup d’argent. Par contre, si un flic m’arrête à cause de cette foutue ressemblance, ma carte suffit à le calmer. Cela, ça vaut de l’or !

Les affaires sont les affaires.

Le jour où les Russes réussirent à mettre un engin en orbite (le Spoutnik) révolutionna toute la planète. La recherche devient fébrile et une intense activité s’empara de tout ce qui touche de près ou de loin à l’aviation, aux fusées et aux essais d’engins devant rivaliser avec les fusées soviétiques. Dans tous les cas mes clients traditionnels de l’aviation dessinent à tout de bras, conçoivent des prototypes et exigent d’obtenir des pièces plus compliquées, plus précises et je prends de plus en plus de commandes. Puis, le pentagone m’a  demandé d’installer un de mes ateliers dans une de leur annexe. Il s’agit d’un complexe complètement caché sous une montagne. Ils désirent que quelques responsables de chez nous s’y installent à demeure et traitent, à façon pour eux, le matériel dit « sensible » 

Aucun être humain sain d’esprit n’acceptera de se mettre lui-même en prison en sachant, de plus, qu’il risque de n’en ressortir que les pieds devant. Il s’agit d’un truisme, mais le pont d’or qu’ils me proposent simultanément, entraîne que s’ils réussissent, ils propulseront ma petite affaire familiale vers le plus haut niveau. D’après eux, d’ici cinq années au plus, ils aboutiront. Une fusée mettra un satellite américain sur orbite et ils entreront alors en compétition avec les Russes pour savoir qui mettra le premier homme sur Mars ou sur la Lune ?

Je crois que je vais accepter. Il suffira que j’installe un carrousel automatique dans un atelier idoine. Ils me fourniront les techniciens (chimistes, électriciens, et mécaniciens) triés sur le volet. Jusqu’à mon secrétariat qu’ils choisiront parmi les personnes « sûres ». Je ne devrai qu’amener ma technicité, les tours de mains et les astuces de brillantage qui donne leur réputation aux bonnes maisons.

En attendant, je m’installe « en dur ». J’ai choisi un appartement de quatre pièces. Il est situé dans l’immeuble qu’ils me proposèrent avec assez d’insistance pour que je n’aille pas voir ailleurs. D’autres cadres divers, de futurs ou actuels responsables, y logent également … 

… Ce soir je me sens très honoré par une invitation à boire un pot chez l’un d’entre eux. Je me doute que cet homme (Sans doute un haut responsable de la Sécurité) désire me voir avant que l’on m’accueille dans leur « Base ». Il se nomme Kick Mansion. Avec un blase comme ça tout le monde l’appelle Kick. La rumeur dit qu’il s’agit d’un quinquagénaire bien mûr qui arriverait bien près de l’âge de la retraite. Pourtant, il insiste pour que l’on fasse suivre son nom du terme abusif de « Junior ». Encore un de ces savants tarés ? Va donc pour, Kick Mansion Junior !

Kick.

Je me méfie toujours de tout le monde. Cela participe de ma nature profonde et voilà pourquoi les grands patrons me confient toujours des tâches impensables. Je crois intimement que je viens de mener à bien la construction du piège qui devrait attraper l’extra terrestre. L’inconvénient de mon système vient du fait que nous-mêmes nous ne pouvons accéder à son « Transporteur » qu’en cassant les défenses installées. Mais cela ne présente plus aucun caractère de gravité. En effet mes autorités de tutelle admettent finalement, non sans mal ni réticences, que notre science est encore  bien insuffisante pour que nous puissions tenter, sans risques, de tirer quoi que ce soit de cet engin. Nous le considérons comme en réserve. Un jour viendra ou des plus malins (ou des mieux informés que nous) sauront comment l’ouvrir et l’utiliser. Cela demandera plusieurs générations mais rien ne nous presse à condition que les rouges ne s’en emparent pas !

Quant au piège, considéré justement dans cette fonction d’attrape mouche, il semble qu’il devienne bien inutile. Nul ne revit jamais  les trois E.T. La seule trace, retrouvée assez récemment, se rapporte à la mort d’un Smith Patrick assassiné, là-bas en Mongolie, par des partisans communistes. Cet assassinat se produisit à la porte de l’une de nos casernes. Je ne sais pas comment ils ont pu parvenir à le descendre mais l’autopsie parle d’un violent coup porté à la mâchoire lors d’une bagarre entre poivrots. Nous ne tirerons rien de ses restes car les cocos parachevèrent leur travail au napalm.

J’en viens à me persuader, de plus en plus au fur et à mesure que le temps passe, que ces désignations d’extraterrestres cachaient, en réalité, les identités réelles de trois rouges infiltrés de longue date dans nos contrées. Ils ne pouvaient pas quitter Bréhat sans le soutien d’une aide extérieure. Je pense à un sous-marin de poche bien planqué et qui les attendait depuis belle lurette. Nous n’avons pas pu détecter sa présence ni ses mouvements car, d’après moi, il se trouvait déjà là, bien avant notre arrivée ! Deux de ces trois individus sont donc rentrés dans leur pays d’origine et doivent s’y tenir tranquilles. Je dois imaginer une affectation spéciale de ce Patrick Smith qui justifierai sa présence en Mongolie… J’en ai longuement discuté avec John Martin. J’ai conversé durant deux heures avec ce Larson, aujourd’hui viré du Service. Je reste aujourd’hui persuadé que les Russes ou les Chinois viennent de nous choisir pour devenir les victimes d’une magnifique « intox ».

Ensuite, je consacrais beaucoup de temps à tout repasser en revue avec les gens de Pinkerton. Ils relevèrent quelques détails troublants qui interpellent, certes, mais qui ne laissent pas un vieux renard comme moi, sans hypothèse d’explication plus probable que celle de gens venant d’un autre monde. Le comportement qu’afficha ce Smith avec sa guide japonaise reste parfaitement humain et la partie de jambes en l’air à laquelle ils se livrèrent dans la limousine le confirme amplement. Quant à ce prétendu voyage effectué entre Népal et Syrie en moins de deux heures, je continue à y réfléchir longuement. Je me demande s’il n’existe pas, en réalité, deux jumeaux, deux Patrick Smith… Un à chaque bout … Tout simplement. Les agents de Pinkerton se sont laissés berner. Seul un satellite peut décrire une telle distance en si peu de temps et aucun d’entre ces hypothétiques engins  ne voyage sur une telle orbite.

Par contre, s’il s’agissait seulement de nous épater, de nous en mettre plein la vue, alors nous pouvons imaginer pourquoi nos adversaires ont monté toute l’affaire. Ils possèdent, peut-être, une avance sur nous plus importante que nous le croyons ! Et, dans ce cas, ils savent utiliser un engin capable de se mettre en orbite, de voyager et de se poser sans intervention d’assistance. Cela représenterait un retard considérable de notre science sur celle des Russes et non un retard de quelques mois ?

Si l’idée des jumeaux se confirme, alors un seul des deux vient de périr et l’autre peut ressurgir à tout instant. Raison de plus pour me méfier. Si nos ennemis disposent d’un super engin, nous devons mettre les bouchées doubles dans nos travaux de recherches et d’applications industrielles. Donc, nous devons, au plus vite, embaucher et installer sous notre montagne tous les spécialistes nécessaires. De plus, nous devrons les traiter assez bien pour qu’ils acceptent d’y vivre quelques années en vase clos. 

Chaque semaine, j'organise une petite réception pour arroser les nouveaux sélectionnés. J’éprouve un impérieux besoin de les rencontrer et de parler dix bonnes minutes avec chacun d'entre eux. Je me fie à mon instinct pour ce dernier examen. Je connais, à fond, tous leurs dossiers, toujours très complets, et je sais que d’autres les ont classés comme des gens absolument sûrs. Mais, pourtant, poussé par un instinct plus fort que ma raison, je veux rencontrer ces gens là avant de les introduire dans le lieu le plus sécurisé du monde. J’en refuse, sur ce seul critère, un à trois par mois depuis que nous recrutons à tour de bras. Nul ne discute mes ordres ni ne les conteste. Je n’accepterais pas une telle responsabilité dans le cas contraire!

Aujourd’hui, je compte une douzaine de ces personnes convoquées par moi pour ce 'pot' de réception: huit hommes et quatre femmes. Je ne vois personne de remarquable parmi ceux là, sauf le comique: Antony Palmer. Il s’agit d’un homme du sud qui se distrait volontiers en animant des festivités en tant que sosie et qui participe à des concours dans cette activité. Je reconnais qu’il ressemble assez à «Patrick Smith». (Le fameux supposé Extra Terrestre, tel que nous le nommons dans le Service). Nos services placardent des affiches partout depuis presque un an pour tenter de le retrouver. Le public pense qu’il s’agit d’un escroc ou d’un parrain de la Maffia.

Mais cette ressemblance est imparfaite dans le cas de ce Palmer! Moi, il ne m'a pas  trompé ou alors, juste un peu au début de l’entretien. Puis, je pus vérifier qu’à l’époque où le véritable Patrick se baladait au Japon, au Népal et même à Bréhat, notre Palmer avait été photographié à de nombreuses reprises. Cela s'était produit, ici et là,en Mongolie! On le voyait avec les gars de sa compagnie et, le plus souvent, dans des coins où il tombait plus de bombes que de soucoupes volantes. Je ne l'ai  gardé que six minutes. En dehors de sa technicité en galvanoplastie, je le trouve un peu con!

Glombl.

Tous mes plans, tous mes projets, tout ce que je gardais en tête se trouve complètement bouleversé par le lancement du premier avion satellisable que tout milliardaire peut s’offrir. Reconnaissez qu’il s’agit là d’une donnée importante, car s’ils disposent, ici et maintenant, d’un moyen de satelliser un engin, alors je peux, en théorie, envisager de me passer de mon Transporteur. Il suffit que je puisse utiliser un autre satellite le jour voulu, pour qu’une fois placé sur orbite, je déclenche la balise de mon Pilporte. Je verrai, avant peu, arriver la navette du Vaisseau. Je sais pertinemment que je me trouve dans l’impossibilité de mener à bien une telle action mais, tout de même, je dispose d’une possibilité de plus. Je ne suis plus complètement contraint à choisir entre ces trois options: 

- Récupérer mon Transporteur

- Utiliser la Bulle des Grands Cephs.

- Appeler les Services de Secours.

Car je peux ajouter à cette liste: 

- Trouver le moyen d’embarquer sur un avion satellisable.

Comme cette possibilité reste aussi difficilement envisageable que n’importe laquelle des trois autres, cela ne résout rien. Mais, pour le confort de mon esprit, une solution envisageable de plus me réconforte…

… Passons à autre chose: Le meilleur moyen de me cacher consiste à me placer en évidence. J’optais donc pour cette substitution de papiers qui me permit de prendre la place de l’homme que j'avais soigneusement  repéré auparavant. Je ne rencontrai aucune difficulté à envoyer, à un soldat un peu ivre, une impulsion d’agressivité telle qu’il tua le malheureux Antony Palmer. Je n’en rencontrai pas plus pour profiter de l’incident et pour procéder à un échange de nos papiers d’identité.

Revenir au «Pays» sous la forme d’un Horrible amnésique devint alors un acte restant parfaitement à ma portée. Lors de la réception des héros à la gare de Santa Clara, je pus plonger dans les pensées de la vieille mexicaine. J’y puisai les éléments qui me manquaient et me devenaient indispensables pour continuer à tenir cette substitution. Ainsi, le tour de passe-passe se trouva totalement joué. Le coup du Sosie m’amusa particulièrement. Il me suffit, pour me transformer, de recourir à quelques astuces simples: 

- Placer des talonnettes dans mes souliers pour me grandir.

- Coincer deux rondelles de liège entre ma mâchoire supérieure et mes joues.

- Changer de verres de contact pour modifier l’aspect de mes yeux.

- Passer de la colle cellulosique sur mon front et mes tempes tous les matins afin de rider ma peau…

Après mon entretien avec Kick Junior, et par sondage télépathique, je sais tout du dispositif qu’il a mis en place pour protéger mon Transporteur. Je trouve tout cela assez malin! Je rencontrerai, pour le récupérer, des difficultés assez aisées à résoudre mais d’autres qui me posent des problèmes. Il existe sept niveaux de protection. Passons-les en revue: 

Les Niveaux un (entrer dans la Base secrète) et deux (savoir dans quel blockhaus chercher) se trouvent pratiquement résolus car, dans un délai de deux jours, ils m’admettront officiellement là-bas en tant que membre! Nul ne s’opposera donc à ma pénétration dans la Base. D’autre part, j'ai découvert en sondant l’esprit de Kick, la position exacte du blockhaus concerné, au milieu du labyrinthe que forment les galeries et les puits de descente. Je me sens capable de me diriger, les yeux fermés, vers ce blockhaus qui contient les fameuses «poupées russes».

La protection suivante, disons la numéro trois, nécessite que je me procure trois combinaisons de chiffres, lesquelles se trouvent mémorisées dans trois cerveaux différents. Je les sonderai quand je le voudrais sans aucune peine!

En ce qui concerne la «cage de Faraday», obstacle «quatre», il s’agit d’une précaution de trop car comme je n’utiliserai aucune onde ni aucun champ magnétique,  cette défense ne me gêne en rien.

Je rencontrerai, par contre, une énorme difficulté au niveau cinq du dispositif de défense en présence des caméras et des détecteurs automatiques qui déclenchent des jets d’acide et des émanations de gaz mortel.

Si je trouve une solution à ce problème, il me restera encore à soulever la cloche de verre puis à isoler électriquement le Transporteur. Il me faudra ensuite trouver le bon moyen de le sortir pour le ramener vers l’extérieur. Tout cela demande réflexion… 

… Tout système de détection de ce genre utilise des cellules photos électriques, des caméras et des automatismes, tous tributaires du courant électrique sous diverses formes. Une panne générale me paraît impossible à réaliser ici car ils disposent de nombreux groupes électrogènes de secours… Par contre, je peux agir sur les buses des pulvérisateurs à acide et sur les vannes à gaz. Je sais que le piège comporte vingt-quatre buses au plafond et qu’une seule électrovanne permet l’arrivée du cyanogène. Il me faut donc, depuis l’extérieur de la «poupée russe» en question, commencer par démonter les buses une à une. Puis, ensuite, je pourrais les obstruer -avec de la paraffine fondue ou avec un mastic ou à l’aide de cire de bougie- avant de les remettre en place. Je prendrai, comme point de départ, les réservoirs à acide Chlorhydrique et, en suivant les tuyaux, j’arriverai à l’emplacement de ces buses. Et tout ceci sans devoir  pénétrer dans l’espace placé sous surveillance…

… Pour les vannes à cyanogène le problème se trouve, à la fois, plus simple et plus compliqué. Le gaz ne se stocke pas tel quel, mais sous la forme de cyanure de potassium. Lorsque l’alarme se déclenche une vanne amène de l’acide chlorhydrique sur le cyanure ce qui produit le cyanogène. Lequel se trouve aspiré dans la salle protégée par le jeu d’une simple électrovanne. Il me suffira de détourner l’arrivée de l’acide afin qu’il n’entre pas en contact avec le cyanure. Par exemple en l'envoyant vers les pulvérisateurs. Alors aucun gaz ne se produira. Je peux le réaliser assez facilement en suivant les tubulures et en modifiant le système. Il s’agit d’un travail de plombier, mais, d’après un proverbe des Horribles, «il n’y a pas de sot métier!». De plus, sur ce monde-ci, la tendance actuelle porte plus vers l’admiration des plombiers que vers l’adulation des chirurgiens!

En conclusion, je peux me débrouiller pour passer rapidement au travers de tous les obstacles sauf au travers de celui qui consiste à soulever cette cloche si lourde. En admettant que je trouve un moyen, il me restera à déboucler la ceinture qui met la surface de mon Transporteur en contact avec le courrant de 380 volts auquel ils le maintiennent relié ! Rien que pour cela il me faudra au moins cinq bonnes minutes et des gants en matière totalement isolante!

Finalement, je dois admirer les astuces de ce Kick car, au bout du compte, je ne disposerai pas de la force suffisante pour soulever quatre cents kilos et, simultanément, pour les maintenir en l’air durant le temps qu’il me faudra pour débrancher mon appareil et le retirer de sous la cloche.

… Alors quelle conclusion puis-je tirer de tout cela? La première qui me vient à l’esprit me conduit à admettre que, dans l’état actuel des obstacles que je rencontre, et concrètement, je ne peux pas, simultanément me rendre maître de mon Transporteur et disposer ensuite d’assez d’énergie pour pouvoir l’utiliser. Selon nos dogmes, je me trouve donc contraint de le détruire mais je dois en avertir les autochtones. Nous ne voulons jamais que notre passage puisse être ressenti comme une agression, et, de ce fait, dans la mesure du possible, nous évitons la casse.

Mais il me reste une autre possibilité moins destructrice: En effet tout Transporteur peut se voir comme un appareil anti gravité qui possède assez d’énergie en réserve dans ses batteries pour élever le corps du voyageur jusqu’à la limite où il peut se satelliser. Il existe, comme toujours dans les appareils et artefacts humains, un large coefficient de sécurité. Mais ce léger excès de puissance potentielle est insuffisant pour que je puisse tout mener à la fois! Il me faut soulever la cloche à l’aide de mon Transporteur et la maintenir en l’air une dizaine de minutes. Cela je peux le réaliser. Mais ensuite je ne conserverais plus assez de ressources pour qu’il puisse me hisser là-haut.

Par contre, en introduisant dans son ordinateur un court programme que je peux établir, mon Transporteur peut exécuter tout cela et monter seul, sans la charge de mes quatre-vingts kilos jusqu’à l’orbite voulue. Ainsi, ni les Horribles ni moi ne le posséderons. Si je choisis de procéder ainsi j’obtiendrais plusieurs effets d’ordres différents: 

- Démontrer sans violence que nous restons capables de déjouer tous leurs pièges. Ce qui peut constituer une bonne leçon pour eux en cas de futures et très lointaines relations.

- Rendre Le Transporteur intact à ceux qui me l'avaient confié, ce qui diminuera le prix des Services de Secours.

- Ne pas laisser entre les mains de primitifs un appareil trop sophistiqué pour leur degré de civilisation.

- Éviter toute explosion et ses graves conséquences.

Je peux donc exécuter ce programme dans les délais les plus brefs. Il me reste à expliquer aux curieux pourquoi les 380 volts ne me gêneront en rien? Pour moi, c'est évident, mais il faut comprendre comment ça marche pour l’admettre. Lorsque, de loin, et à l’aide de mon Pilporte, je déclencherai la force antigravité, le transporteur s’arrachera de lui-même de toute attache à la condition que je parvienne à ouvrir la ceinture conductrice qui le maintient branché. Il montera vers le sommet de la cloche et la soulèvera. Je me glisserai dessous et je télécommanderai un déplacement latéral de la cloche ce qui mettra mon appareil en dehors de celle-ci et me permettra de le récupérer. Je déposerai alors cette cloche de verre désormais vide, au sol et exactement à l’endroit où elle se trouvait auparavant. Ensuite, avec mon Transporteur que je réglerai pour qu’il ne pèse presque rien, je prendrai le chemin qui me mènera au premier endroit d’où je puisse voir le ciel en direct Cela peut se réaliser à l’extérieur de la Base enterrée ou depuis l’un des nombreux solariums installés pour rendre la vie plus supportable aux techniciens hôtes. De là, j’expédierai mon appareil vers le ciel pour lui permettre de rejoindre l’orbite voulue, mais sans moi. Il contiendra un simple message disant de ne pas m’attendre.

Je ne vais pas vous donner d’autres précisions car les détails coulent de source…

……………………………………………………………………………………………………………………………………

Sachez maintenant, qu’en appliquant tout mon plan, j'ai  pu, effectivement, soustraire mon appareil aux Horribles et le placer sur son orbite d’attente. De cette façon, j'ai renoncé à l’une des voies possibles me permettant de quitter le monde des Horribles.

Si je me place de leur point de vue qu'ont-ils vu , qu'ont-ils compris? Pour les Horribles, un brillant industriel spécialiste en chromage était entré  dans une base secrète, puis, une semaine plus tard et, sans qu’ils sachent ni pourquoi ni comment, ils avaient constaté sa totale disparition. Finalement ils ont pu établir une possibilité de lien entre cette «sublimation» et la disparition inexplicable du «machin» des E.T.! Le nommé Kick Junior prit un sacré coup de vieux après ces constats et, de ce fait, ses adjoints ne le nommèrent plus que: Kick the Old!

Centralité. Les Grands Cephs.

Un signal nous arrive. Télépathique fort et bref. Il provient d’un monde extrêmement lointain que nos ancêtres, les Cephs Capitaines, explorèrent jadis. Une entité vivante a visité une Bulle en attente et l’automatisme de celle-ci nous l’a aussitôt indiqué en nous expédiant le signal convenu et une image floue de l’intrus…

… Nous ne pensons pas qu’il s’agisse d’un céphalopode local. En effet nous savons que ceux de ce monde là sont de trop petite taille pour que le signal se déclenche. De plus nos congénères, là-bas, appartiennent au groupe des purs rêveurs bien trop éloignés de toute technique pour entreprendre une visite de la statue et monter jusqu’à la Bulle. Le dernier des Cephs Capitaines qui y mourut, indiquait une telle insuffisance de maturité technologique, à cette lointaine époque, qu’il ne les pensait pas aptes à recevoir nos connaissances scientifiques avant quelques dizaines de milliers d’années…

… De plus, si ceux qui viennent de trouver la Bulle appartenaient à notre espèce -même sauvages ou incultes ou nains - le dispositif en place les aurait automatiquement et immédiatement expédiés vers nous. L’équipage qui tenta de s’établir sur cette planète, jadis, n'avait pas survécu  et n'avait pas pu engendrer sur ce monde si peu hospitalier. Son matériel de transport resta sur place, comme prévu, et une intelligence «étrangère» vient de le trouver. Quelqu’un viendra donc nous rendre visite…

… Nous venons de diriger vers le Monstre cette image peu lisible que nous avons reçue afin qu’il sélectionne et trie des comparaisons possibles. Il nous indique, en retour, qu’il s’agit d’un humanoïde! Il vient même de trouver, dans ses données et sous-programmes, un procédé logique qui lui permet de nous en restituer une image très nette…

… Ce qui nous interpelle vient de ce que cet être, un humanoïde, n’est pas, d’après la forme de ses yeux, un habitant du Secteur galactique auquel appartient la planète en question. C’est donc que son espèce, cette variante des humanoïdes maîtrise le moyen de changer de Secteur, donc est dotée d’une intelligence supérieure. Elle doit se montrer capable de concevoir l’Univers sous le paradigme à onze dimensions et tenseurs. Celui que seuls nos Capitaines de Bulles maîtrisaient totalement. Que de plaisirs nous attendons d’une telle rencontre!… 
… Le fait que, comme dans toutes les bulles déposées par nos ancêtres dans l’Univers, les commandes se trouvent bloquées sur la position de retour vers Centralité entraîne qu’il arrivera ici et pas ailleurs. Nous ne pouvons aucunement spéculer sur la date, mais cela se produira…

En attendant, vous savez que nous avons mis en chantier un nouveau vaisseau,. Les cralangs ne l’achèveront que dans quelques décennies. Ce vaisseau et son pilote tenteront d’emmener l’ensemble de notre savoir vers ce même Secteur de la Galaxie, si lointain du nôtre. S’il parvient au terme de son voyage, il se mettra en orbite autour d’un monde dans lequel notre espèce existe déjà et où nos études auront montrées que nos semblables peuvent se développer avec notre aide. Nos données, rassemblées par nos soins, seront alors transmises à nos congénères. De cette façon, nous ne disparaîtrons pas totalement lorsque notre soleil explosera. Nous plaçons, dans ce second Vaisseau de la dernière chance, une interface avec les A.E. Nous souhaitons que ceux qui deviendront les récipiendaires de notre commune mémoire en comprennent l’usage…

… Des idées émanent de notre groupe pour savoir si les « intelligences » qui vont venir ont utilisé  notre « Porte » locale pour aller depuis elle vers d’autres mondes du même Secteur ? Nous répondons affirmativement. Mais les contrôles indiquent qu’ils en ont modifié les paramètres afin d’établir une communication stable avec un monde précis, désigné comme « Floric ». Un de ces humains vient de s’en servir pour quitter la Terre. Théoriquement nous savons également comment faire pour parvenir au même résultat et nous pouvons ordonner aux Cralangs de l’exécuter. A l’évidence nous rencontrons là des intellects suffisamment évolués et sapiens pour se livrer aux calculs et à l’exécution d’une modification de ce genre … Nous ressentirons tous un immense plaisir lorsqu’ils se manifesteront et arriveront dans notre Bulle…

Chapitre neuf.

Objectif deux.

Tentative de voyage avec la Bulle.

Un lion qui a peur,

Ce n’est pas un Lion 
(Jacques Bubien)

Glombl.

Je suis, à présent, de retour dans la grotte qui contient la statue du Grand Ceph et qui présente également des deux moyens qu’elle m’offre pour quitter cette planète des Horribles : 

- Par la Porte, maintenant réglée sur Floric, je peux me rendre dans la capitale de la Fédération et y retrouver Brigit. Normalement son bébé a atteint l’âge de deux semaines. Il me faut connaître sa position psychologique actuelle quant à la suite que nous devons donner à nos tentatives de retour.

- Grâce à la Bulle, je peux me lancer dans l’inconnu et rencontrer les Grands Cephs dans l’espoir d’apprendre d’eux comment passer d’un Secteur galactique à un autre sans rien devoir demander aux Services de Secours. Mais je dois, au préalable, savoir si je me lancerais dans cette aventure ou si Brigit et son nouveau-né m’accompagneront ? Je dois donc décider d’aller au préalable la voir avant de prendre toute autre décision !

Floric. Immeuble des Ambassades.

Brigit.

Mon garçon se nomme officiellement comme son père se prénommait lui-même, il devient donc Larson Junior. Son nom de famille correspond à celui de mes parents adoptifs sur la Terre, les Van Beck. Je trouve cela normal. Larson Junior Van Beck se trouve doté d’une complexion normale et ne présente aucun signe apparent qu’il doive devenir un jour un albinos. Je n’ai plus aucune raison impérieuse d’aller finir ma vie sur la planète Galva. Ses yeux indiquent la part d’Horrible de ses gènes (comme pour tout le monde ici). Je sais que ce type de regard écœure des gens comme Glombl ou Hortense, mais moi, je me suis habituée à eux depuis ma plus tendre enfance et je n’en sens plus jamais gênée.

Mon petit n’a pas les yeux bleus de son père, ni des yeux rouges comme les miens. Ils sont du plus beau violet ! Un violet intense et lumineux. Je sais que, pour une mère, son enfant est toujours le plus beau, mais de nombreuses autres personnes le trouvent splendide. Les dames de la couveuse municipale en raffolent ! Incapable d’élever un bébé moi-même, j’en confie le soin à des personnes très compétentes et tout se passe au mieux. Je le prends avec moi un jour sur cinq ce qui nous rend heureux tous les deux. Sur le monde de Berry 8, celui d’où vient Howet/Hortense je n’aurais pu le voir que pour ses anniversaires et seulement jusqu’à ses sept ans. Ici, non seulement je peux le voir grandir et croître en sagesse, mais je verrai ses enfants et les enfants de ses enfants et ainsi de suite, retrouvant ainsi une notion complètement perdue par notre actuelle civilisation : Celle de la famille !

… Je me trouve si bien installée ici et si considérée par tous, que je ressens de plus en plus souvent l’envie de rester là pour très longtemps. Que diable ! Si Hortense éprouve le besoin de démontrer que son hypothèse tient debout, cela ne m’oblige en rien à bouger ! Qu’ils viennent donc le constater ici ! Moi, je m’y plais bien ! La température est très douce mais cela vient bien plus du noyau central que du soleil, bien plus rouge et plus lointain que celui de la Terre.

Oui, la croûte solide est, sur Floric, moins épaisse que celle de la Terre. Une plus intense géothermie assure la pérennité de ce climat agréable au niveau du sol. Par contre, dès que l’on s’élève un peu, le refroidissement se ressent nettement. Ce qui m’importe vient de ce que les rayons de ce soleil se montrent dix fois moins actiniques que ceux du soleil dont je dus me cacher dans ma précédente situation. Le matin de bonne heure ou le soir au soleil couchant ma peau ne subit nulle agression et je peux, sans précautions supplémentaires me promener en visitant Floric Ville. Mes yeux en souffrent moins et je peux me contenter de verres moins fumés. Bref, ici, je peux vivre de façon presque normale. Ajoutez à cela que Floric est le lieu principal des rencontres entre des humanoïdes venant de nombreux mondes très différents les uns des autres. Vous comprendrez aisément que, dans cet environnement cosmopolite, je me fonde mieux dans la foule des autres étrangers.

Ces Fédérés semblent résolus à ce que nous concrétisions une Négociation de caractère officiel et solennel, mais je ne possède aucune compétence en ce domaine. J’espère que Glombl se sortira de ses problèmes et qu’il viendra me voir, comme nous le souhaitions avant mon départ pour Floric. Je lui demanderai alors de bâcler une Négociation improvisée afin de régulariser ma situation ici. Je sais pourtant qu’il voudra en terminer rapidement avec son actuelle mission, puis de pouvoir rentrer chez lui afin de procéder enfin à sa penta union. Moi, cela ne me dérange en rien.

Depuis la naissance du petit, mon organisme subit certainement d’importantes modifications importantes de son système hormonal. Je me sens moins attirée par les unions binaires. Je pressens, toutefois, que, dans quelques semaines cela reviendra comme avant ma rencontre avec ce magnifique amant qu’est Glombl. Je remarque déjà cinq « humabs » qui me tournent autour et, si nécessaire,  il me suffira de choisir parmi eux ! Je suis bâtie comme cela ! Je l’assume pleinement ! Je n’éprouve aucune honte à aimer l’amour !

Glombl.

Je pense ne rester sur Floric que juste le temps nécessaire. Il me faut savoir ce que Brigit préfère. Veut-elle tenter avec moi le voyage en Bulle ? Préfère-t-elle rester ? Nous devrions pouvoir trancher d’une telle alternative en moins d’une journée ! …

… J’ôte mes vêtements et j’entre nu dans la Porte. Je ressens comme une horrible dispersion des éléments qui me constituent puis, en un instant, j’arrive dans le Terminal de Floric. Je vous passe les détails car vous savez comment cela se déroule…

… Me voici maintenant dans la chambre de Brigit. Elle semble heureuse de me voir mais par contact psychique je comprends tout de ce qui l’agite et les questions qu’elle se pose. Tout est rapidement tranché entre nous. Je donne mon accord pour qu’elle reste ici aussi longtemps qu’elle le voudra et son bébé restera avec elle. Par contre, elle souhaite intensément que je conclue une Négociation officielle avec la Présidente de Floric. Je lui expose que, sans autorisation préalable, rien de ce que nous signerions, ne peut être validé ni enregistré. Nous ne possédons pas de Pilporte pour établir une telle demande puisque le mien se trouve, avec mes vêtements, dans la grotte de Bréhat. Mais elle insiste. Elle demande si je ne peux pas envisager de retourner sur Terre ? Puis, de là, envoyer la demande d’autorisation aux officiels ? Puis, de revenir ici avant même d’obtenir une réponse positive ou négative ? Je lui explique que, certes je peux opérer ainsi, mais que cette procédure est contraire à tous les dogmes.

Pourtant elle réussit à me convaincre. La prise de contact, sur ce monde, qui se trouve, de plus, jouer le rôle de planète Capitale (laquelle régit plusieurs dizaines de mondes habités par des humains évolués), n’a jamais été régularisée. La faute en revient à ceux qui s’y posèrent les premiers. Notre action se bornera à donc à réparer cette erreur ou omission. De plus, une étude à laquelle elle s’est livrée, montre que nous trouverons peu d’éléments à échanger, en tous cas, rien de vital. Dans notre jargon nous disons « Une négociation de principe » pour désigner celles qui ne remboursent même pas les frais de l’expédition. Mais ici, nous n’avons, nous-mêmes, engagé aucun frais. Alors ?

Elle pourra, par ce subterfuge légal, continuer à se comporter en ambassadrice. Mais, chez nous, tous comprendront qu’il ne s’agit que d’une comédie destinée à satisfaire les autochtones. De par notre principal dogme, nous n’établissons JAMAIS de relations suivies.

Il m’a bien fallu accepter et je m’en suis retourné à mon point de départ. De là, je viens d’expédier, par mon Pilporte, la demande circonstanciée en développant les arguments de Brigit. La réponse est revenue immédiatement et, oh surprise ! Elle était positive : 

« Nous enregistrons votre demande que nous acceptons.

Frais = zéro

Bénéfice espéré = zéro

Avantages pour notre Secteur= zéro

Inconvénients = zéro.

Annexes : Brigit et son bébé resteront loin de nous car cela  nous donne le temps d’étudier les répercussions de l’hypothèse d’Hortense = léger avantage. Accordé » 

Je ne revins sur Floric que pour apporter la bonne nouvelle à mon amie. Je décidai de consacrer une dizaine de jours à la Négociation. Demain, muni du dossier de Brigit, je rencontre Présidente et son équipe…

… Cela se passa sans histoires. Les deux parties se déclarèrent absolument d’accord pour qu’un échange de technologie devienne effectif. Tout le monde se moquait de l’intérêt réel des techniques échangées. Je me contentai de ce que je trouvai dans les papiers que mon amie me donna à lire. Le troc porte donc sur les deux éléments principaux prévus : 

- Ils possèdent un art de décorer et d’arranger leurs jardins qui se présente comme une nouveauté pour nous. Cela tient de l’Ikebana des japonais, du Zen tel que je l’ai ressenti au Jardin des Pierres et de la structuration des grands arbres. Le résultat me semble magnifique et il correspond autant à notre éthique qu’à notre esthétique. Nous déclarons donc que nous sommes preneurs…

- Je ne leur proposai pas le Troc généralisé, ni notre système sanitaire d’auto épuration. Leur contribution ne vaut pas cela ! Si, dans quelques milliers d’années, un des nôtres revient en Négociateur envoyé par ici, ces « potentiels » lui serviront de bases sérieuses pour des échanges. Je gardais en tête l’idée de leur apporter une nouvelle façon d’aménager leur Grand Terminal, mais cela ne les motivait pas…

… Il m’a donc fallu trouver autre chose qui leur plaise assez. J’hésitai longtemps, pesant « le pour et le contre » et essayant que la Négociation s’établisse sur un même niveau des apports. Finalement, je me contentai de leur offrir le système Marconi pour le gréement de leurs voiliers. Ils s’en montrèrent enchantés et nous pûmes conclure. Ces gens de la Fédération adorent naviguer car, ici, cette activité est pour tous, le loisir le plus prisé ! Je tombai bien !
En prime je leur ai transmis l’art de conserver le lait par la technique U.H.T. Cette façon de laisser couler le précieux liquide sur une lame chauffée au rouge était inconnue des Fédérés ! Chez nous elle est tellement courante que nous l’offrons en prime au cours de chaque négociation avec des mondes qui ne l’utilisent pas !
… Me voici enfin de retour dans la grotte de Bréhat. Je ramasse mon Pilporte et j’envoie aussitôt, aux autorités de mon monde, la teneur des accords que je viens de conclure avec Floric. Ils sont immédiatement agréés et enregistrés.

… Je m’habille et me trouve maintenant, comme le maçon, au pied du mur. Plus d’échappatoires possibles ! Il me faut tenter le voyage par la Bulle ! Je ne sais pas du tout ce que cela donnera et j’avoue que je crains le pire. Mais je ne peux plus ni remettre ni reculer. Tout en gravissant les échelons qui longent la statue et qui me mènent vers la Bulle, je me console. Je me dis que sur les trois personnes impliquées dans cette aventure, deux sont déjà tirées d’affaires. Howet/Hortense vient de rentrer chez elle. Même si elle a reçu un blâme, elle a obtenu ce qu’elle désirait. Brigit se trouve sur Floric mais ne souhaite plus en bouger. Tout va donc bien pour elle. Je sais que je pourrais l’imiter mais cela ne me tente pas. Les Horribles me révulsent toujours mais, tout de même, moins qu’avant mon séjour ! Je préfère, et de loin, les Cephs. Alors allons-y ! …

Chantier des Cralangs.

Les Dieux, qui nous régissent et que nous adorons depuis toujours, nous ont ordonné de construire une Nef capable de voyager loin et longtemps avec l’un des leurs à bord. Voilà la seconde fois que nous devons exécuter une telle tâche et nous ne discutons jamais leurs ordres. Ils se montrent si bienveillants à notre égard, si intelligents et si prévoyants que nous ne saurions vivre sans eux. Le voyage, cette fois-ci, a pour destination un Secteur assez lointain du nôtre. Ce Navire n’utilisera pas les Vortex car il développe une taille trop imposante pour cela. Il naviguera à une vitesse égale au dixième de celle de la lumière et, pour cette raison, nous ne savons pas avec précision quand il arrivera. Mais tout est programmé pour la survie du passager et la conservation des données que nous devons transmettre à d’autres Cephs à condition que la Nef en trouve.
 BaFeSi, la précédente Nef, doit maintenant arriver dans le même Secteur vers lequel nous l’avons expédié voilà si longtemps. Espérons que sa mission soit conclue par une réussite et espérons également que celle que nous mettons actuellement en chantier ne jouera que le rôle d’un doublon.

Ce matin, un des ordres télépathiques venant des Cephs, m’a surpris ! Nous devons vérifier que le Berceau qui reçoit les Bulles est encore en parfait état de marche. Les Cephs ne cachent pas qu’ils attendent un Visiteur, mais, cette fois, il ne s’agira pas d’un Capitaine Ceph ! Non, si je comprends bien, ce voyageur assez spécial appartiendrait à une espèce très particulière d’humanoïdes télépathes. Il est né dans un monde qui n’est pas  encore recensé dans les données du Monstre. J’ai osé demander : « Viendra-t-il bientôt ? » 

Ils me répondirent : « Nous l’ignorons ! Cela peut se produire dans une minute ou dans dix ans ou encore plus tard. Mais nous devons nous organiser pour que son arrivée s’effectue dans les meilleures conditions possibles ! » 

Comme le Chantier de la Nef occupe tout mon effectif, je lance un appel pour que trois équipes de seize Cralangs viennent des profondeurs océanes en renfort. L’île sur laquelle notre chantier est installé constitue l’une des rares terres émergées de notre planète Centralité. Mais employer seize Cralangs de plus ne lève aucune difficulté. Au lieu de travailler en trois équipes de huit cent quatre-vingt-huit, nous opérerons désormais par trois fois neuf cent quatre. Voilà tout ! …

… Le voyageur attendu est arrivé au bout de seize jours locaux. Je prévoyais de devoir  attendre beaucoup plus longtemps, mais l’installation de réception était, grâce à nos efforts, en parfait état de fonctionnement !

La Bulle.

Je pénétrai dans la Bulle et j’y installai un gros coussin auprès de l’aquarium. Je dépliai également une chaise en toile et je posai au sol assez de provisions de bouche pour tenir deux mois. Il y a de l’eau douce à bord, mais je ne sais pas depuis combien de temps elle est là et je l’ai remplacée par celle d’une source voisine de la grotte. Je devrais ensuite, pour ma consommation, la prélever avant son mélange avec du sel marin destiné à reconstituer un milieu aquatique adapté aux Cephs. Un système d’épuration recycle cette eau et je crois que je n’en manquerai pas. Ce qui m’ennuie concerne mon incapacité à évaluer le temps que demande ce voyage qui doit me mener dans un autre Secteur Galactique ! La transparence de la Bulle doit me permettre de recharger mon énergie en fonction des lumières rencontrées. Si nous ne voyons que des étoiles lointaines je ne récupérerai pas grand-chose, mais si nous croisons des soleils suffisamment proches, un seul d’entre eux peut me donner assez de lumière  pour me recharger !  

De toute façon, j’espère qu’en cas de pépin, d’incident grave, de péril mettant ma vie en jeu, je me retrouverai immédiatement transféré dans mon clone. Quitte à troquer durant le reste de ma vie pour rembourser les Services de Secours. Pourtant, mon caractère optimiste et mon éducation, m’incitent à croire que tout est parfaitement organisé et, que sous peu, j’arriverai intact sur le monde des Grands Cephs.

Je concentre donc mon esprit et j’envoie l’ordre de mettre le contact. Cela fonctionne. Puis, je donne l’ordre de départ, et brusquement l’aquarium se remplit d’eau salée et une lumière l’éclaire. De multiples clignotements semblent m’adresser des appels qui demandent un acte précis de ma part. Mais lequel ? … Je pige, soudain, que la Bulle ne fonctionne jamais à vide ! Or, pour les automatismes, aucun Ceph ne baigne dans le bassin ! Le dispositif fonctionnera-t-il avec un homme ? Il n’existe qu’une façon de le vérifier.

J’entre dans le bassin et immédiatement les lumières cessent de clignoter. Puis trois « serpents » sortent de la paroi de gauche. De quoi peut-il encore bien s’agir ? Je pense que, puisque le nombre maximum, de voyageurs Cephs se montait à trois individus, chaque gros tubes doit correspondre à un branchement individuels par voyageur. Je tire donc fortement sur l’un de ces tuyaux et j’en examine l’extrémité. Celle-ci comporte trois petits conduits qui doivent amener de la nourriture, de l’oxygène et, sans doute un contacteur qui contrôle l’état de chaque passager ?

Dès après cette traction sur le gros tube, j’entends un doux ronronnement. Je le ressens comme une invite à donner à nouveau l’ordre du départ. Je tente donc d’en envoyer un …

… Je me trouve aussitôt trouvé plongé dans le néant absolu. Sensation horrible ! Il ne me reste que quelques vagues parcelles de mon identité et je ne sens plus mon corps …

… Beaucoup plus tard, je me réveille et, fatigué de tremper, je quitte l’aquarium. Je reste là, assis comme  hébété sur mon pliant, en attendant de sécher. Puis, je me ressaisis et je reprends confiance. Ne viens-je pas d’atteindre mon objectif puisque me voilà bel et bien dans une Bulle et que celle-ci se déplace vers l’inconnu du monde des Grands Cephs ? Par sa transparence je constate que l’extérieur est noir et piqueté de points lumineux qui semblent se déplacer en changeant de couleur. Au début, je les voyais blancs et brillants, puis en deux secondes, ils passent au rouge avant de disparaître, alors que de nouveaux points brillants apparaissent ailleurs.

La montre de mon Pilporte indique que j’habite dans cet engin depuis exactement trois jours et six heures. Je me sens épuisé et je me nourris comme un Horrible, ce qui me revigore. Puis, je n’observe plus rien pendant encore deux jours et un soleil entre enfin dans mon angle de vision. D’après mon estimation nous allons passer assez près de lui pour que je puisse amplement me recharger …

… Je crois que je manque de cuire tellement nous passons près ! Je peux effectivement recharger mon énergie, mais la chaleur devient si intense que je dois me plonger à nouveau dans mon bassin ! Si ça continue, je vais me métamorphoser en poisson ! Les Grands Cephs ou plus exactement les Cralangs qui travaillent pour eux, connaissent bien leur boulot ! Dans cet aquarium, un système thermostatique maintient l’eau à une température agréable pour un Ceph. Je l’estime à environ vingt-deux degrés Celsius. Heureusement que je possède également ma propre régulation thermique ! Néanmoins cela puise un peu trop dans mon nouveau stock de réserves énergétiques. Alors, durant les quelques heures physiologiques qui suivent, j’alterne entre les bains d’eau de mer et l’exposition au soleil. Heureusement que nous finissons par dépasser cette zone…

… Depuis, je ne sais plus combien de jours, nous sommes plongés dans le noir absolu. Je ne sais pas si la Bulle est immobilisée par une panne ou si elle continue sa route ? Dans le premier cas, ne pouvant intervenir en aucune façon, il me faut accepter la situation. Dans le second, je dois prendre patience et surtout ne jamais paniquer !

De temps en temps je me nourris et je bois. Puis, je dors au sec pour reconstituer mes forces. Il me semble que la Bulle s’adapte à mes caractéristiques. La température au sec se règle maintenant sur dix-huit degrés et dans l’aquarium elle se maintient vers les vingt-cinq ou vingt-six, ce qui change tout pour moi. Néanmoins, je sens mes forces décliner, lentement mais inexorablement. Je n’ai même plus la volonté ou la curiosité de regarder l’heure à ma montre. D’ailleurs, à quoi peuvent bien correspondre les données que je peux y lire ? Que signifie le déroulement du temps pour moi ? S’agit-il du temps écoulé depuis mon départ exprimé en temps relatif universel ? S’agit-il du temps tel que le ressentent les Cephs ? Je sens mon esprit divaguer et une torpeur s’empare de moi de plus en plus souvent. Je crois que je quitte lentement mais inexorablement la vie et je m’attends vaguement, d’un instant à l’autre, à me retrouver dans mon clone…

… Et puis, il me semble que quelque chose vient de changer, mais quoi ? Il me faut encore des heures avant de constater que le ciel semble s’éclaircir. Quelques minuscules points lumineux apparaissent à peine, mais je les vois… Il semble s’en allumer de plus en plus et, enfin, très loin, je distingue un point nettement plus intense. Dois-je espérer passer en vue d’un soleil ? …

… Oui, il en existe bien un, pas très proche de notre route ni même très puissant, mais il représente exactement la source d’énergie qu’il me faut pour reprendre vie…

Je me sens nettement mieux et je suis impatient d’arriver. Je crois que je comprends ce qui vient de se passer. Après la traversée du reste de notre Secteur galactique la Bulle est passée  dans le grand « rien » qui sépare ce Secteur de celui vers lequel nous fonçons. Je me demande s’il s’agit d’un Vortex ou d’un autre type de raccourci ? Tout à coup, les alarmes de l’aquarium recommencent à clignoter ! Je dois prendre un nouveau bain. Je me trouve maintenant dans la position qu’adopterait un  brave Voyageur de Ceph qui rentrerait à la maison. Les « serpents » sortent à nouveau et au-dessus d’eux, une nouvelle alarme s’allume. Je crois que cela m’invite à introduire l’un de ces trucs dans ma bouche. Je pense que je peux prendre le risque ? J’obtempère donc et tout rentre dans l’ordre. Puis arrive dans ce tuyau une bouillie qui ressemble à du poisson passé au broyeur. Curieusement, ma montre se met à marcher à l’envers et mon pauvre entendement trouve cela incompréhensible. Encore un truc lié à la relativité ? Hortense échafauderait sans doute une belle hypothèse à ce sujet. Je n’aime pas du tout ce goût et je m’apprête à recracher cette saloperie, lorsque, brutalement, je m’endors…

Curieusement, je sais que je rêve, mais je sais aussi que ce sommeil qui me gagne n’est pas naturel ! . La phase d’arrivée doit donc se trouver enclenchée. Puis, j’ai le sentiment d’entrer en communication avec mon (mes) ami(s) « Yin Yang ». Comment se trouvent-ils ici, si loin du monde où je les ai rencontrés ? Quelles raisons les amènent-elles vers moi par l’intermédiaire de ce « rêve » ? … J’obtiens des réponses à ces interrogations. Je ne sais pas si les Cephs introduisent des euphorisants dans la bouillie de poisson, mais je me sens en humeur de rigolade et je crois que Yin Yang aussi !

« Considéré dans notre système dimensionnel, ici et là n’existent pas pour nous ! Nous existions simultanément au Népal et en Syrie, et nous vous avons emmené en notre compagnie à l’aide d’un Mandala et d’une ziggourat. Votre Univers « baigne » dans le nôtre. Vos sens « libérés » nous perçoivent comme omniprésents. Nous pouvons un peu communiquer avec vous lorsque votre esprit quitte votre corps durant une certaine phase de votre sommeil. Nous devons vous transmettre une notion importante qui devrait assurer votre survie » 

Cette idée éveille ma curiosité, je me demande de quoi il est question ? La réponse vient immédiatement dans mon rêve : 

« Les Grands Cephs désirent vivement pouvoir absorber l’ensemble de vos connaissances. Mais il existe un risque, qui vient du simple fait que pour eux, un individu ne représente qu’un élément dans leur société. Ils vivent en télépathie permanente et sont dotés de la mémoire génétiquement transmissible, Ils ne rencontrent que très rarement d’autres êtres de votre sorte. Pour eux, votre individu est négligeable puisque qu’ils pensent que les vôtres savent tout ce que vous savez. Donc, ils n’hésiteront pas à vous vider de tout votre savoir pour en expédier les données dans leur Monstre que vous devez assimiler à un Ordinateur central organique. Ils se montrent très avides de nouvelles connaissances, ils agiront donc dans l’urgence et, sans aucune méchanceté, ils vous détruiront. Au mieux ils vous réduiront à l’état d’idiot total, au pire vous en mourrez ! » 

« Comment puis-je m’y opposer ? » 

« Le poussoir vert et lumineux qui se trouve à la droite sur l’extérieur de l’aquarium commande la mise en sécurité totale de la Bulle. Si vous l’enfoncez, juste en arrivant, nul ne sera plus en mesure de vous obliger à ouvrir et, par conséquent, ils ne pourront pas vous causer la moindre nuisance. Vous disposerez alors d’une meilleure position pour Négocier avec eux » 

« Pour Négocier quoi ? » 

« Vous pouvez troquer l’ensemble de vos connaissances contre la Bulle et tout ce qui, va avec » 

« Et qu’entendez-vous par : ce qui va avec ? » 

« La science qui permet sa construction et son utilisation » 

« Mais je me retrouve exactement revenu au problème précédent ! » 

« Non, car vous allez procéder lentement, en les contraignant à échanger très progressivement et donc sans danger pour vous. Par exemple : Ils vous sondent durant quelques minutes et enregistrent ce qu’ils trouvent, dans le domaine qu’ils choisissent. Alternativement, vous opérez de même. Compte tenu de l’importance des notions que vous devrez acquérir, il vous faudra du temps pour recevoir et des temps de répit pour les assimiler et les enregistrer sur votre Pilporte. Si vous obtenez de procéder ainsi, nous estimons qu’en six à huit mois, les deux parties se quitteront satisfaites. » 

« Encore une question : Lorsque j’isolerai la Bulle, comment pourrais-je communiquer avec les Grands Cephs ? » 

« Leur flux mental vous parviendra, malgré l’isolement, ils vous arrivera sous une forme très atténuée mais assez claire pour échanger quelques idées et poser vos conditions. Nous désirons vous aider, mais il vous appartient de mener convenablement cette Négociation à bien. Nous espérons que vous réussirez ! »  
C’est là que je me réveille. Je ne cherche pas à en savoir plus ni à discuter de la validité de ce rêve. J’enfonce le bouton vert dès que la Bulle arrive sur son support. Bien m’en prend, car durant la seule fraction de seconde, nécessaire à cette manœuvre, je ressens un assaut psychologique terrible de pensées étrangères et pleines de curiosité. Ils obtiennent ainsi, en force, quelques informations de moi. De quoi philosopher entre eux pendant des semaines ! J’espère que la proposition latente de troc passe avec. Pour l’instant je recharge mes forces au soleil. Ma montre me dit que le temps total de mon voyage en Bulle vaut exactement zéro. Je ne m’en étonne pas plus que cela ! Voilà encore l’un de ces miracles (ou paradoxes) que la ‘tante’  Hortense comprendrait certainement.

Je me distrais en regardant cette multitude grouillante de Cralangs qui travaillent sans marquer d’arrêt à la construction d’un imposant objet. Je ne sais pas si ils bâtissent une usine ou une machine ou un Vaisseau, car la forme générale ne ressort pas encore de cette ébauche. Je comprends que ce que je vois correspond à un énorme chantier qui doit durer depuis des années et qui se trouve encore loin de son achèvement.

Grands Cephs.

La Bulle vient d’arriver, bien plus vite que nous l’espérions, mais en se posant, l’être a déclenché l’isolement total ? Que craint-il de nous ?

De façon fugace et sans son accord nous avons perçu l’immensité de ce qu’il peut nous enseigner. Mais il semble montrer des réticences. Une position mentale très particulière vient de se trouver émise par cet intéressant personnage. Il souhaite « troquer ». Or, cette notion nous est étrangère. Du fait que rien ne peut se concevoir en tant qu’échanges intellectuels dans la position mentale où il se trouve et dans l’isolement qu’il a su déclencher, nous devons accepter sa méthode. Nous émettons donc un concept d’acceptation qu’il reçoit avec plaisir…

… Le temps passe sans que nous le ressentions. Voici que, depuis l’arrivée de notre nouvel ami « Glombl » notre planète vient d’accomplir la moitié d’une révolution autour de notre soleil mourrant. Les échanges progressent à la satisfaction réciproque des deux parties. Les transferts se révèlent fructueux et, sous peu de jours, Glombl se trouvera à même de repartir vers son Secteur Galactique en utilisant la Bulle qui devient, désormais, la sienne.

Que nous importe une Bulle de plus ou de moins ? ! Il en existe quelque dix milles qui se trouvent dispersées et dissimulées dans toutes les planètes visitées par nos anciens. Planètes qu’ils sélectionnèrent, jadis, comme potentiellement porteuses d’avenir pour d’autres Cephs…

… Nous stockons dans le Monstre, tout ce que cet  humain  nous enseigne au fur et à mesure. A ce rythme intensif, ce dernier endure de rudes céphalées ! Un second Monstre, encore plus gros, le remplacera bientôt. Une immense perspective de travail, de progrès, de réflexions et d’échanges s’ouvre devant nous. Qui sait si une solution n’en sortira pas pour sauver notre malheureuse Centralité ? …

… Notre ami Glombl vient de partir. Nous avions demandé aux Cralangs d’adapter l’intérieur de la Bulle à sa bizarre complexion physique et que les réservoirs conviennent mieux à ses réels besoins. Ils installèrent, ainsi, une centrale électrique pour l’aider à recharger son énergie en cas de nécessité. Trois sièges baquets remplacent l’aquarium. Plus d’eau de mer, mais une grande quantité d’eau douce. La coque supérieure transparente classique pour nous (une simple cloche en verre) a été remplacée par une coque double. Entre ces deux hémisphères, jointifs au dixième de millimètre près, ils ont introduit une mince pellicule liquide d’une solution contenant plusieurs hémi acétals en mélange. La proportion des éléments constitutifs de cette matière peut être réglée avec la plus grande précision (à deux degrés près) pour devenir opaque si la température dépasse un niveau choisi. Pour notre nouvel ami, les cralangs prévoient un réglage sur 29 ° Celsius.

Donc, la nouvelle Bulle, quand le rayonnement devient trop intense, s’opacifie automatiquement. Oui, il s’agit d’un beau cadeau que nous avons offert à notre nouvel ami. Comme Glombl n’est  ni un mathématicien ni  un spécialiste des espaces complexes, nous lui avons enseigné quelques moyens (du style « recettes » et non « techniques’) pour diriger cette Bulle. Cela implique une tolérance de pilotage qui acceptera une grande imprécision quant au lieu d’arrivée. Il peut aisément choisir un Secteur et y parvenir sans difficultés. Dans ce Secteur, nous espérons qu’il saura se diriger vers tel ou tel soleil. Enfin, avec un peu de chance, il réussira à se poser sur l’une des planètes qui tournent autour. Mais nous n’avons pas pu le former au-delà de cela. En principe cela devrait tout de même répondre à son actuel problème. 
Pour la suite, d’autres êtres humains, mieux préparés que lui à acquérir les sciences voulues, prendront les commandes de cette Bulle. Ils en comprendront le fonctionnement exact et pourront la reproduire en autant d’exemplaires qu’ils le souhaiteront.

Chapitre dix.

Glombl.

Celui qui, comme moi, ne dispose que d’une formation de Négociateur, ne pilotera pas aisément une Bulle. Je me sens incapable de l’amener directement sur ma planète d’origine. On trouve une trop forte densité de mondes habités dans cette partie de mon Secteur Galactique. Je risque de me poser ailleurs et dans de mauvaises conditions.

D’autre part, il me reste encore une Négociation énorme à mener avec mes Autorités de Tutelle. Je ne vais tout de même pas me poser simplement et leur apporter cette Bulle en cadeau !

Mon objectif est simple et tout à fait à ma portée. Dans un premier temps je mènerai la Bulle dans mon Secteur Galactique et, une fois là, au sortir de l’hyperespace, je prendrai contact avec Hortense par Pilporte. Elle m’indiquera où elle se trouve exactement et j’entreprendrai les manœuvres pour arriver jusqu’à la zone éclairée par son actuel soleil. Ensuite, nous aviserons. Je persévère dans mon intention de respecter ma parole. Au cours de nos conversations, nous avions décidé, tous les trois, de partager les frais des Services de Secours si l’un ou plusieurs d’entre nous devaient y recourir. Me voici pratiquement de retour mais je ne me présente pas en tant que débiteur, Je me trouve, au contraire, en puissance de devenir un important créditeur. Il me semble normal que les deux autres partagent avec moi les fruits de la future Négociation.

Hortense sera certainement tout à fait capable de piloter cette Bulle pour peu que je lui passe les enregistrements de l’enseignement des Cephs qui sont en attente dans la mémoire de mon Pilporte. Je suppose que, comme toute condamnée, elle est assignée à résidence pour quelques siècles sur une planète isolée. Ce qui entraîne qu’elle devra rester sur place… 
…Parfait, si mon hypothèse se vérifie, les autorités commenceront à bouger lorsqu’elles sauront que je possède la Bulle. Je n’éprouve pas le moindre doute là-dessus. S’ils ne veulent pas venir, je dois même pouvoir obtenir la levée provisoire de la punition de la tante Hortense - au moins pendant le temps nécessaire à la Négociation -. Je ne me cache pas qu’alors, je lui confierai volontiers la conduite de cette Bulle …

… Mais, assez de monologue, à moi de montrer aux Cephs et à la postérité que je peux prendre les commandes de cet engin. J’adresse un dernier signe de la main aux Cralangs qui me saluent et me présentent une haie d’honneur de pinces levées jusqu’à ce que je prenne place dans le siège-baquet central. J’envoie une pensée amicale aux Cephs, je donne l’ordre qui déclenche le « contact » et j’enfonce la touche qui correspond à mon Secteur galactique d’origine…

… Le cirque recommence ! Je vous en passe les détails : L’heure qui tourne normalement avant de repartir en arrière. Les évanouissements et les pertes de mon énergie pour en finir comme lors du voyage aller. La seule, et appréciable différence, concerne l’actuel confort dont je bénéficie vu l’adaptation à ma physiologie des aménagements de cette Bulle. J’apprécie surtout que l’engin soit capable, grâce aux hémi acétals, de réguler mieux l’énergie que je reçois des soleils pour reconstituer mes forces…

… Et puis, les Cralangs ont préparé à mon intention, de longs passages oniriques. Autant j’éprouvais la sensation d’une sorte d’abrutissement à l’aller, autant ce voyage devint agréable lors du retour. J’y ressentais comme une volonté de la part des Grands Cephs de m’amener à partager leur esthétique et leurs arts. Il me sembla que, au long des jours de ce voyage, ils me prodiguaient des enseignements se rapprochant de véritables « cours de formation ». Cela débuta par les tableaux de nature coloristique. Adroitement, ils commencèrent par des notions restant compréhensibles à la fois par nous et par eux. Je me souviens particulièrement de coraux affleurant la surface de l’océan et pleins d’animaux et de plantes aux couleurs chatoyantes. Autour, circulaient des poissons multicolores, en un incessant renouvellement d'impressions visuelles.

Puis, progressivement, ils m’amenèrent à comprendre ce qu’ils appréciaient dans les oppositions entre les différentes nuances des bleus et des verts qu’ils perçoivent dans l’Océan où ils baignent. Cela varie selon la profondeur, la luminosité du ciel au-dessus, les algues qui accentuent ou qui atténuent les contrastes. Ils observent aussi la présence simultanée ou l’absence d’animaux, de plantes, de mollusques, de poissons aux teintes variées et ils attachent beaucoup d’importance aux camaïeux qui peuvent se créer ! Les  Cephs m’offrirent ainsi, en prime, l’accession directe et amicale à ce qu’ils conçoivent comme le plus important dans leurs vies.

Plus tard encore, mais je peine à ordonner  ces impressions recueillies dans mes rêves, ils tentèrent de m’initier à l’art des Cralangs. Ces êtres intelligents et industrieux communiquent un peu par télépathie mais cultivent la transmission des idées par sémaphore. Chacune de leurs deux antennes principales peut prendre soixante-quatre orientations spatiales. Ils échangent donc un véritable langage très sophistiqué. Mais ils y ajoutent une certaine souplesse dans l’exécution des mouvements, des courbures dues à la vitesse de leurs signaux, des vibrations de leurs carapaces qui s’apparentent à des ballets. La seule comparaison qui me vient à l’esprit se rapporte à ce qui sépare l’écriture simple de la calligraphie…

…De période de veille en moment plein de songes artistiques, le temps passe et je sais, tout au fond de moi, que j’arrive dans « mon » Secteur Galactique ! Compte tenu de l’immensité de l’espace inclus dans un Secteur galactique,  je trouverais ridicule de dire : 

« Me voici enfin de retour chez moi ! » 

Pourtant, voilà effectivement le genre de sentiment que je ressens à présent. Les constellations, sur l’écran, me rappellent du déjà vu et je peux, sur les écrans, orienter l’angle sous lequel je les visionne. Rapidement, il m’arrive d’en reconnaître. Pour le vérifier encore mieux, je tente avec succès une liaison par Pilporte avec Hortense. Elle semble heureuse de ce contact car elle me croyait plus près de demander l’intervention des Services de Secours que de m’entendre sans que je doive recourir à eux…

…Je sais maintenant autour de quel soleil gravite la planète Vazzur. Je tente d’opérer une visée, comme me l’enseignèrent les Grands Cephs… Me voici prêt à enfoncer la touche qui va me lancer sur le soleil que je viens de voir. Soudain, un petit écran rectangulaire, se trouvant sous ce que je croyais un genre de portemanteau, se met à émettre une douce luminosité. Je quitte mon siège-baquet pour comprendre mieux. Cet écran se trouve placé exactement à la hauteur de mes yeux, mais je ne vois rien. Puis dans ma tête je reçois des idées. J’imagine immédiatement que « yin yang » désirent correspondre. Je reçois une réponse négative : 

« Nous ne correspondons pas à ce que vous désignez comme « yin yang », mais ce dernier constitue l’une de nos « ombres ». Vous devez nous enregistrer dans votre mémoire sous la désignation de A.E. (pour Autres Entités) et non plus sous les noms « d’Immatériels » que vous nous attribuez habituellement. Nous souhaitons vous aider à terminer votre mission avec succès. Nous y trouvons notre propre intérêt. Depuis des millénaires votre peuple nous incite à participer à des penta–unions en vue d’une limitation de sa reproduction. Cela nous a divertis longtemps mais nous commençons à nous en lasser. Un retour progressif, mais assuré, vers un genre plus naturel de reproduction, nous séduit davantage. Même s’il faut prévoir quelques milliers d’années avant qu’il ne se généralise à nouveau.

Vous voulez, à cet instant, vous diriger de manière erronée vers un soleil que vous venez de choisir. Vous risquez de perdre votre vie si vous appuyez sur le levier que vous venez de sélectionner. Reprenez vos calculs et vos observations ! Alors, vous corrigerez votre erreur »  
Je recommence donc tout, mais pas en mathématiques échafaudées sur une base huit comme les Cephs. Je convertis tout en base douze, celle dans laquelle les gens de mon Secteur calculent habituellement, et je vois immédiatement où je me trompais la première fois. Sans les A.E. et en persistant, ma trajectoire m’envoyait à droite du soleil que je voulais atteindre et je finissais directement dans une super novæ. Merci les A.E. ! …

…La Bulle se dirige vers le bon soleil, mais j’en reste assez éloigné et me trouve perpendiculaire au plan orbital des onze planètes. Je cherche laquelle correspond à Vazzur ? Hortense m’a précisé que Vazzur se trouve en cinquième position. Certes, mais la cinquième à partir du soleil ou à partir de l’extérieur du système ? … Je conserve une chance sur deux de trouver la bonne ! … Je me branche sur Hortense et lui montre l’image directe de son système. Elle m’indique qu’il faut compter en partant du soleil. Je sais donc où exactement se trouve Vazzur. Bien, je peux toujours tenter de placer ma Bulle en orbite autour, mais après ? …

… Nos maîtres en Négociation nous enseignaient la méthode du pas à pas, et je procède toujours ainsi. J’ai réussi à atteindre le Secteur Galactique, puis, avec l’aide des A.E. je tourne autour du bon soleil. Je sais où se trouve la bonne planète et rien ne m’empêche de commencer les manœuvres qui me permettront de tourner autour. Je me place donc sur une orbite équatoriale mais ne vois pas grand-chose de cette planète. Elle me paraît d’un volume plus important que celle des Horribles. De nombreux nuages masquent le sol, mais si j’arrête maintenant ma navigation et que je choisis une position géostationnaire, il se peut que j’en aperçoive une surface dégagée à un moment ou à un autre. Sauf si cette couverture de brouillard présente un caractère de permanence. J’attends tranquillement et sans impatience de voir le sol …

…Mon Pilporte vibre. Une personne cherche à entrer en communication avec moi. En dehors de quelques amis et familiers, de mes futurs partenaires pour la penta union, seules Hortense et Brigit connaissent mes coordonnées. J’allume l’écran mais, surprise, je ne vois aucune des personnes auxquelles je songeais. Devant moi se tient, Cantor, l’un des plus hauts responsables de l’Organisation des Voyages. Il commence à émettre en phonie : 

« Ceci doit être enregistré comme le quitus que nous, les Navigateurs Universels, nous accordons au Négociateur qui se désigne actuellement (en langage Horrible) par Glombl. Nous venons de récupérer, sur une orbite au-dessus de la planète Glang 3 des Horribles, le Transporteur qu’il a utilisé dans sa dernière mission - et cet engin est en parfait état de marche - ,. Ce voyageur n ’a utilisé aucun de ses droits pour le voyage de retour vers sa planète d’origine. Ces droits lui restent donc définitivement acquis et il peut les transférer à un autre Voyageur durant les cinq siècles de validité qui courront dès l’acceptation, sans réserves, de ce quitus. Le Voyageur Glombl n’a pas  recouru aux Services de Secours et ne doit rien à cet organisme. Veuillez signifier votre accord pour une régularisation finale et enregistrer sur votre Pilporte. Merci. » …

… Finalement cela ne m’étonne pas. Les administratifs agissent de même, sur tous les mondes. Ils veulent, en premier lieu, éviter tout reproche et, en second objectif, pouvoir classer les affaires en cours. Je lui donne donc satisfaction. Ensuite, et avant qu’il ne coupe le contact, je l’interroge sur le prix (troc, bien sûr) de la location d’un Transporteur qui me permettrait d’aller et venir entre le sol et ma Bulle ? Il me rétorque que cette question ne ressort pas de son domaine de compétence, mais que mon dossier indique qu’une Négociation s’opère actuellement entre moi et le plus haut niveau de sa hiérarchie. Doit-il me brancher sur eux ? Je réponds affirmativement, juste pour voir.

Le visage de mon interlocuteur disparaît et celui d’une autre personne que je connais bien, le remplace. Cet homme m’a enseigné la Négociation durant des décennies. Il s’agit du Vénérable Fansen ! Il n’attendait que cela et attaque de suite : « Désirez-vous échanger votre Bulle contre l’utilisation d’un bon Transporteur ? » 

Il ne manque pas d’aplomb le vieux bonze ! Vouloir troquer une technologie de première grandeur contre le droit de descendre sur Vazzur. Je crois qu’il plaisante et je le lui exprime avec tout le respect que je lui dois.

Puis nous sourions tous les deux et déclarons officiellement une Négociation ouverte. Après son enregistrement légal, les débats commencent.

Le seul bon argument dont il dispose vient de ce que, sans lui, je ne peux pas descendre au sol ! Pauvre velléité de sa part d’obtenir tout pour rien. Je m’oppose à un homme respectable qui mérite de comprendre pourquoi je ris de sa proposition. Il ignore tout du maniement d’une Bulle, alors je le lui explique : 

« Une Bulle qui voyage se pose, en général, sur un berceau préexistant construit sur le lieu de destination. Il n’en existe pas partout et, de toute façon, lors du voyage initial d’une Bulle vers un monde inconnu des Cephs, il n’en existait pas. La Bulle peut se poser n’importe où (si les conditions climatologiques de la planète restent normales) sans difficultés et sans que le pilote n’ait à intervenir. Il lui suffit d’abandonner l’orbite stable pour entrer dans l’atmosphère puis de déclencher la Sécurité automatique. Le pilote se tiendra désormais tranquille sur son siège. Il ne devra, au dernier instant, qu’indiquer sa préférence entre une arrivée sur terrain sec ou une immersion en milieu aquatique ? La Bulle se posera en douceur et, dans mon cas, sur un espace sec et dégagé. » 

« Alors pourquoi demander un Transporteur ? » 

« Pour gagner du temps ! Je désire rencontrer Howet et lui fournir les éléments concernant la conception et le pilotage d’une Bulle car je la sais bien plus apte que moi à tenir ce rôle. Je me propose de la rencontrer et d’effectuer le transfert des données que m’ont fournies  les Grands Cephs et que j’ai enregistrées sur Pilporte. Je lui laisserai tout le temps de les assimiler et, pour l’y aider, je l’amènerai voir d’elle-même, dans la Bulle, tous les détails ou points particuliers qu’elle voudrait éclaircir. Elle retournera ensuite sur Vazzur et moi, à l’aide de ma Bulle, je me dirigerai vers les autres partenaires de ma penta union. Il me semble grand temps que nous entrions en phase finale, ne pensez-vous pas ? » 

« Soyons clairs et précis : Vous savez ce que je désire troquer : La Bulle et tout ce qui en permet la construction ou l’usage. J’ignore totalement ce que vous souhaitez obtenir de nous. Exprimez-vous ! » 

« Je poursuis plusieurs objectifs, dans cette Négociation, je dois prendre l’avis d’Howet. Pour moi, le cas de Brigit se trouve pratiquement réglé. Il me faut donc mener mon entretien, en toute confidentialité avec celle que vous maintenez prisonnière de la planète Vazzur. Ensuite je vous dirai ce que je veux exactement troquer. Je vous révèle, dès à présent qu’il ne s’agira ni de concepts, ni de sciences, mais que mes demandes porteront sur une liste de facilités et d’aménagements. » 

Le vieux requin, bien coincé, me rétorque, avec un sourire qui ressemble à une grimace : 

« Je suis aussi pressé que vous d’en terminer ! Alors, pour vous prouver ma bonne volonté, je vous envoie un Transporteur avant la conclusion de notre Négociation. Nous régulariserons ce prêt, par la suite, et sans déroger aux normes en vigueur » 

Howet alias Hortense.

Lorsque les autorités m’exilèrent sur ce monde des confins, j’acceptai ma punition. Je venais d’enfreindre les règles et même si je peux maintenant démontrer que mon groupe de dissidents et moi, nous ne nous trompions pas, cela n’y change rien. Je venais de vivre les deux tiers de ma longévité statistique, et je n’attendais plus rien de spécial de la vie. En fait, je me résignais à mon sort. Je m’attendais à trouver, ici, un monde aride et désolé. J’imaginais une petite planète encore à explorer et ne comportant que quelques comptoirs pour le commerce et la survie d’une poignée d’exilés comme moi. Voilà comment elle est  enregistrée et décrite sur mes données. Certes, je n’avais pas vérifié pas à quand remontaient ces données car, généralement, nous admettons qu’il y a une mise à jour permanente. Or, ces données n’avaient pas été modifiées durant les dernières trois mille deux cent quarante et une années qui viennent de s’écouler. Aujourd’hui, je sais que l’absence de mise à jour correspondait à une directive précise et j’en comprends les raisons.

Vazzur se présente, en réalité, comme l’une des plus belles planètes que nous puissions trouver. Son soleil luit dans un spectre un peu plus rouge que celui de Berry, le nôtre. Sa gravité ressemble à celle de mon monde d’origine et l’air me semble plus piquant car il contient deux pour cent d’oxygène de plus que celui de la Terre sur laquelle je viens de passer tant de temps. Cet air promène un agréable parfum qui lui vient des immenses plantations d’arbres à fleurs pérennes.

Le ciel est très souvent couvert, mais, sans cette couverture nuageuse, nous serions tous cuits. La population totale de ce monde se situe aux alentours de deux milliards d’humains et tout le monde dispose de beaucoup de place. Les jardins, les parcs occupent une grande partie des espaces urbains et tous y vivent agréablement. J’ai choisi de m’installer dans la capitale, Vazzur Ville, que l’on nomme ici Vavi, et je dispose, grâce aux bons soins de l’Administration locale, d’un appartement terrasse de quatre cents mètres carrés situé dans un des beaux immeubles qui cernent le campus universitaire. Ce qui, ailleurs, serait classé comme un luxe correspond, ici,à un simple appartement de fonction.

J’enseigne ma science à de futurs spécialistes de pointe : Navigateurs, Astros, Négociateurs et Dirigeants. Il s’agit donc de la crème de la crème ! Vous comprenez que ces étudiants si doués, viennent tous des clones de Voyageurs qui existent ailleurs en ignorant qu’ils possèdent un double de plus.

Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n’imaginais pouvoir dispenser mes enseignements à des étudiants montrant ce niveau d’intelligence et de motivation ! Ils apprennent tout avec la plus grande avidité et je suis heureuse de pouvoir leur transmettre ma science et mes souvenirs. Bref, connais une forme de bonheur complet en ces lieux et, lorsque le temps de mon exil s’achèvera, j’y resterai librement jusqu’à ma mort. J’avoue également que je ne compte pas y rester seule car je viens de rencontrer l’homme de ma vie. Mieux vaut tard que jamais ! Jlim Frah et moi, nous  enseignons au même groupe d’étudiants. Il leur apprend les rudiments du pilotage et moi je les forme en Astro. Nous avons commencé par nous croiser dans les couloirs de l’administration centrale, là où les techniciens enregistrent nos cours pour pouvoir, en différé, les projeter sur les écrans d’étude de nos élèves.

Il apprit, de ma propre bouche, les raisons de mon exil et me témoigna sa sympathie en les entendant. Nous avons commencé par bavarder des raisons qui m’ont envoyé ici, de la reproduction, de l’union simple et sexuelle, de la penta union et du monde de demain. Puis, trouvant, de plus en plus d’agréments à nous voir et à comparer nos expériences, nous avons répété cette confrontation le plus souvent possible. Enfin, nous avons laissé le temps et nos sentiments accomplir leurs œuvres. Bref, nous vivons désormais ensemble pour notre plus grand plaisir…

… Comme il est loin de mon esprit, le monde des Horribles et ce que Brigit, Glombl et moi y avons vécu ! Je savais que Brigit était heureuse de rester sur Floric. Mais, j’ignorais tout du sort de Glombl ? Pourtant, s’il fallait payer les Services de Secours pour son retour j’aurais apporté volontiers ma contribution, comme convenu entre nous trois. Mais je dois à la vérité de confesser que, prise par ma nouvelle vie et mon compagnon, je ne pense pas très souvent à Glombl…

… Un matin, mon Pilporte m’a  signalé que notre ami venait de réussir à revenir dans notre secteur Galactique sans devoir recourir à une aide officielle. La première impression que j’en ai ressenti relevait d’un double soulagement : 

- Je ne devais plus rien craindre pour lui.

- Je ne devais pas plus me trouver contrainte à troquer en échange de sa vie.

Le message que m’adressa Glombl ensuite m’apportait une fabuleuse nouvelle : Il possédait la Bulle et en connaissait un peu le maniement. Il me rassura en m’expliquant que tout ce que les Grands Cephs lui avaient transmis à ce sujet était soigneusement enregistré sur son Pilporte. Il comptait sur moi pour piloter cet engin. J’allais lui préciser que j’étais  dans l’impossibilité de quitter Vazzur, lorsque la liaison s’était interrompue. Tout ce que j’en retiens de plus concerne son arrivée prochaine dans ma planète d’exil ! …

Jlim Frah.

Howet et moi nous entendons à merveille. Cette femme a vécu tant d’aventures et d’expériences que nous trouvons là assez de sujets de conversation pour en parler le reste de nos jours. Nous partageons le même appartement ce qui nous arrange et diminue nos frais généraux. En dehors de Brigit, qu’elle considère un peu comme sa fille, elle n’a jamais  procréé. Pourtant elle ne parle que d’unions binaires ou de penta unions. Ma précédente compagne et moi, après l’obtention d’une autorisation pour une penta union, nous avons eu une fille. Elle fut clonée quatre fois et chacune des cinq vit très, très loin des autres, comme c'est l'usage. Je ne les vois jamais mais elles m’écrivent un peu de temps à autre. Voilà la norme chez nous ! Le concept de « famille » dont me parle Howet, n’existe pas dans notre civilisation. Certains historiens prétendent, que dans les temps les plus anciens, il existait quelque chose de similaire mais de type clanique.

Mon amie vient de m’informer de l’arrivée de Glombl et je suis très  heureux de pouvoir le rencontrer. Cet homme là doit pouvoir être passionnant. Je crois comprendre qu’il ramène de sa dernière ou avant-dernière Négociation, un nouvel engin de transport qui va changer la vie de toute notre Humanité. Pensez donc, un engin qui peut vous emmener d’un Secteur galactique à un autre en temps nul ! Lorsque nous comprendrons comment il fonctionne et aussi lorsque nous saurons le reproduire et le piloter , quelle révolution dans notre façon de concevoir nos rapports avec les autres mondes,!

A ce propos, il semble qu’il subsiste un problème, car Glombl comptait bien sur Howet et sa science. Il espérait lui demander d’étudier la Bulle avant de le piloter elle-même. Dans sa tête, il échafaudait tout un programme selon lequel lui et Howet visiteraient tout l’univers accessible en troquant sans limites, ni besoins d’autorisations. Si j’ai bien compris la teneur de leur dernier contact, il voulait obtenir (par sa Négociation en cours) que les autorités lèvent la punition d’Hortense. Mais, le hic vient de ce que mon amie préfère rester tranquillement ici, avec moi. Je m’en sens heureux et flatté mais cela ne résout en rien le problème qui se pose à son ami Glombl…

… Fort heureusement, il se trouve que je suis à même de les aider. Parmi mes élèves de terminale il y a un garçon, particulièrement doué, qui pourrait se porter comme candidat au poste de premier pilote de cette Bulle. Je le connais bien : Il se nomme Fruy Grep et il est né sur ma propre planète. Je connais la penta union dont il résulte. Je suis certain que ce jeune homme conviendra aux projets de Glombl … Il ne me reste plus qu’à convaincre ce dernier car, pour ce qui est de Fruy Grip, il ne demande que cela et est sens fou de joie à cette seule perspective…

… Dans une heure, le Transporteur se posera sur notre terrasse et j’achève la préparation du repas pour notre invité si spécial ! Un « repas de délices » : des fontaines énergétiques de fréquences diverses et aléatoirement variées sous plusieurs différences de potentiel. Nous allons somptueusement nous recharger ! Je confesse que je viens d’opérer selon la science des Zorls : Tandis que les convives baignent dans une douce ambiance lumineuse, cette débauche d’énergies venant des fontaines, s’accompagne d’ondes sonores et lumineuses qui les transforment en autant de sources d’émissions colorées selon des séquences fractales de toute beauté. Les sons eux-mêmes, possédant une pureté synthétique, s’associent aux énergies de reconstitution selon un système d’harmoniques dont seuls les Zorls possèdent la science…

… Hortense et moi, nous voyons le Transporteur arriver en parfaite décélération. Glombl se pose en douceur à six mètres de nous. Il s’extrait, non sans mal, de son engin, car, durant son séjour chez les Cephs, il a pris un peu de poids avec leurs bouillies de poisson et n’a pas tout reperdu lors de son voyage vers nous…

… Dès le premier contact je le trouve sympathique et nos échanges psychologiques se déroulent, durant les présentations, en une parfaite ambiance de camaraderie. Il me semble plein des qualités que j’admire le plus. Contrairement à ce que je croyais, la Négociation en cours ne domine pas son esprit. Non, il se braque surtout vers l’imminence de sa Penta union. Je considère, compte tenu de ma propre expérience que son attitude est des plus normales !

Glombl.

Howet et son nouveau compagnon Jlim m’accueillent comme un Vénérable. Cet agréable homme a organisé, pour nous un somptueux repas de Délices. C’est le plus beau de tous ceux auxquels j’avais été convié auparavant ! 
Peu de personnes purent en en profiter, car en dehors de mes hôtes et de moi-même, seules cinq autres personnes étaient conviées. Quatre d’entre elles se répartissaient en deux couples vivant de récentes et intenses liaisons binaires. (Ils appartiennent au corps enseignant) . Le cinquième dernier invité est  un jeune célibataire, le meilleur des élèves de Jlim, qui est ici car mon hôte a trouvé intéressant de me proposer candidature au poste de futur pilote pour la Bulle. Pourquoi pas ?

Je resterai sur Vazzur aussi brièvement que possible mais il faut bien que ce jeune homme intègre toutes les données que les Cephs m’ont procurées. Cela ne prendra que quelques semaines et je peux encore attendre … 

… Au Pilporte, et en phonie, je contacte ma tendre Gin. Je ne peux nier qu’elle manifeste une certaine impatience que, d’ailleurs et naturellement,  je partage. Je souhaite également en terminer au plus vite avec tout ce qui ne concerne pas directement notre penta union. Mais il faut préalablement qu’un bon pilote maîtrise la Bulle si je veux que mon voyage s’effectue sans erreur de destination ni le moindre danger…

Négociation.

… Il me faut aussi boucler ma Négociation en cours, mais de ce côté là, tout se simplifie. Il ne reste plus qu’à tout enregistrer. Les éléments de l’accord sont très favorables à nos Institutions mais, mon côté sentimental, mon amour de ma propre civilisation et mon horreur des Horribles, ont pris le pas sur tout le reste. Les termes de cet accord précisent que : 

- Je profite de la Bulle qui reste ma propriété reconnue. Je me trouve autorisé à entreprendre tout voyage qui me tenterait sans devoir en demander l’autorisation, ni à en payer les frais en cas de recours aux Services de Secours.

- En contrepartie, entre mes périodes de voyages, la Bulle sera copiée et reproduite en autant d’exemplaires que nos Dirigeants le souhaiteront. Je ne percevrai aucun autre troc pour ce service rendu.

- A ma demande expresse, le monde des Horribles, que je viens de visiter et, plus largement tout leur système solaire, restera placé durant trois siècles, en quarantaine technique. Ce qui signifie que leur espace temps sera confiné de telle façon qu’aucun Horrible ne puisse quitter ce système jusqu’à ce que cette punition arrive à son terme. Je trouve cette espèce trop peu évoluée, douteuse quant à la confiance que nous pouvons leur accorder et, surtout, infiniment dangereuse. Lorsqu’ils sauront discipliner leur propre monde, que leur autorité centrale couvrira l’ensemble de la population, et qu’un système de communication en réseau général fonctionnera, nous examinerons leur cas à nouveau. Nos spécialistes de psycho histoire ont évalué, par calculs prospectifs, que cela demandera au moins deux cent quatre-vingt-trois de leurs années.

- Pour Howet/Hortense, qui ne veut plus bouger, j’ai quand même obtenu que sa « résidence forcée » se voit transformée en « exil volontaire » ce qui l’autorise à effectuer tous les voyages qu’elle souhaiterait entreprendre dans l’avenir.

- Pour les dissidents, les amis d’Howet, ils peuvent, désormais, commencer à propager leurs idées d’en revenir à la reproduction binaire simple. Chaque monde de notre Secteur créera un laboratoire de génétique. Il transformera l’un des embryons obtenus en penta union pour le rendre apte à devenir potentiellement un parent non stérile dans une union binaire. Ainsi, avant deux générations nous en reviendrons au système dit « naturel » pour environ un vingt-cinquième de la population. Ensuite, le choix appartiendra à chacun. Tout couple humain constitué pourra opter, selon ses goûts, pour une union binaire ou pour une penta union. Le corollaire de ces dispositions entraîne que la régulation des naissances va disparaître. La Bulle, lorsque nous la produirons industriellement, permettra à chacun d’émigrer vers un monde extérieur compatible. Dans quelques millénaires tout redeviendra normal et exactement comme avant la régulation.

- Brigit, est officiellement confirmée comme notre ambassadrice sur Floric. Mais elle se gardera bien de tenter de mener la moindre Négociation avec cette espèce qui s’apparente par trop aux Horribles. Elle résidera là-bas aussi longtemps qu’elle le souhaitera, mais disposera, à tout moment, d’un voyage gratuit vers la planète de son choix dans notre Secteur. Retour valable à vie pour elle et son enfant. Lorsqu’elle terminera sa carrière ou sa vie, nul ne la remplacera à cette pseudo ambassade et, espérons-le, les Horribles de Floric nous oublierons.

Penta Union.

Emis par Gin.

Note de l’auteur : Au début j’envisageai de vous frustrer complètement et, parvenu à l’épilogue de ce tome des Mandalas, de me contenter simplement d’un cri de jouissance absolue tel que : 

« AHHHHHHHHHRHHHHHHHARRRRHHHHHHHHARRRRGL ! » 

Mais, finalement, pourquoi montrer tant de méchanceté ? Alors, je reprends par ce dit de Gin : 

« Glombl enfin revenu, se voit comblé d’honneurs et de gloire, pour le plus grand bien de tous et pour la qualité de notre penta union. La première conséquence directe entraîne que notre autorisation de clonages passe de quatre à sept. Jamais une autorisation d’une telle importance ne se trouva archivée. La seconde et non négligeable récompense, veut que Glombl se trouve inscrit (alors qu’il n’a pas vécu la moitié de son âge statistique), en tant que futur Vénérable.

Nous pouvons désormais entreprendre la cérémonie de la penta fusion. Mon canidé Tram se trouve là, couché sur ses coussins. Il comprend que le moment tellement attendu arrive. L’instinct et l’ouverture psychologique de ces animaux aux sentiments des humains m’étonneront toujours !

Glombl désire que nous opérions dans une ambiance sonore particulière et il place, sur la sono, un enregistrement de chants tibétains. Je trouve cette musique jolie et bien rythmée. Nous entendons des « Lad Padmé Om/Ghad Padmé Om/et autres vocables du même genre, sur un fond de roulements de tambours, de sons de clochettes et de bruits de moulins à prière. Je dois convenir que cela favorise grandement notre fusion sensorielle binaire. Ces sons engendrent des vibrations dans nos têtes qui résonnent à l’unisson. Puis Tram, qui vient de s’accorder sur nos épiphyses, trouve le moyen de nous rejoindre dans ce chœur psychique.

Pendant que nos esprits fusionnent, nos corps accomplissent les gestes rituels et classiques de l’amour en observant une lente et savante progression. La pression de nos fluides hormonaux devient de plus en plus intense et tend vers un paroxysme. C’est alors que les A.E. (Glombl veut que nous les nommions ainsi depuis son retour), oui les A.E. , entrent en jeu. Cela décuple notre sensitivité, et s’accompagne de mouvements complémentaires mettant en jeu les changements de gravitation que nos corps subissent. Au lieu de rester brèves, nos sensations s’installent dans la durée de ce qui nous semble une éternité. Je me sens au-delà du racontable : 

Et ….   « AHHHHHHHHHRHHHHHHHARRRRHHHHHHHHARRRRGL ! »
Fin du livre des Horribles constituant le livre 7 de la saga des Mandalas

�	 Les teintes utilisées dans la confection d’un Mandala importent peu Elles ne servent qu’à en souligner le graphisme. Ce dernier, avec ses contrastes, ses interruptions, ses passages entre les pistes concentriques provoque seul la transe.








